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RÉFLEXIONS 

> 

D'UN  CITOYEN 

SUR  ce  qui  intérejfe  le  plus  essentiellement  le 
bonheur  de  tous  les  Ordres  de  la  Société ,  adref 
fées  à  V  A ff emblée  Nationale  ,  fpécialement  fur 
V Education  9  les  Subfiflances  ,  la  Santé  9  les 
Moeurs  &  V Ordre  Public . 

V 

PAR  M.  G.  DAIGNAN,  Médecin  ordinaire  du  Koi  , 
Confultant  des  Camps  ,  des  Armées  &  des  Hôpitaux  de 
S.  M.  ,  ci-devant  premier  Médecin  de  les  Armées  de 
Bretagne  &  de  Genève. 

Suum  cuique . 


A  PARIS, 

Chez  LAMY,  Libraire  9  Quai  des  Âugufiins  ; 

\  % 

Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés.- 


* 


*  / 


RÉFLEXIONS 


D'UN  CITOYEN 


SUR  ce  qui  intérejfe  le  plus  ejfentiellement  le  bonheur 
de  tous  les  Ordres  de  la  Société ,  adtejjées  à  V  AJ* 
femblée  Nationale  ,fpécialement  fur  V Education 
les  Subfiflances  ,  la  Santé  *  les  Mœurs  &  V Ordre 
Public, 

J——»—'  ■■■■■■— in  ii  ii"i  ■ 

..........  «  Il  efl  rare  que  ,  dans  les  affaires 

v  publiques  &  nationales  ,  les  plus  honnêtes  gens 
w  ne  foient  aufli  les  plus  habiles  . .  .  Réglement 
du  Roi  du  24  Janvier  1789, 

.  V  »  .  V 

D’APRÈS  cette  maxime  générale  que  je  crois 
d’autant  plus  fondée  ,  qu’elle  émane  du  cœur  du 
meilleur  des  Rois  ,  qu’elle  a  été  dnftée  par  cet 
amour  vraiment  paternel  9  dont  il  n’a  celle  de 
donner  des  preuves  depuis  qu’il  efl  fur  le  Trône  9 
&  qu’elle  a  été  énoncée  par  le  Minière  le  plus 
fage  ,  le  plus  vertueux  ,  le  plus  judicieux  „  &  quoi¬ 
qu’on  en  puifie  dire  9  au  moins  en  apparence  ,  1* 

À  2 


t  4  ; 

mieux  intentionné  ;  chacun  peut  &  doit  dire  fran¬ 
chement  ce  qu’il  penfe  fur  tout  ce  qui  interelfe 
le  bien  général  &  commun  de  tous. 

jCepe^dant  ,  comme  nous  devons  efpérer 
que  les  Etats-Généraux  feront  compofés  de  ma¬ 
nière  qu’il  s’y  trouve  des  hommes  également  zélés 
&  inhruits  fur  tous  les  grands  objets  qui  doivent 
y  être  traités  ,  il  convient  que  chacun  fe  borne  a 
ce  qui  eft  de  fa  compétence  ,  &  dont  il  eff:  plus 
en  état  de  juger  par  fes  lumières ,  par  fes  connoif- 
fances  &c  par  fon  expérience,  &  qu’il  s’en  rapporte 
avec  confiance  aux  autres  fur  les  objets  dans  les¬ 
quels  il  n’eft  pas  verfé. 

\ 

AINSI ,  n’ayant  jamais  eu  ni  motif,  ni  occafion  f 
de  m’occuper  ferieufement  de  la  Conflitution  de 
l’Etat  ,  ni  de  la  Légiflation  ,  ni  de  l’Àdminiftra- 
tion  ,  ni  de  l’exercice  de  la  Juftice  ,  foit  civile  ,  foit 
criminelle  ,  ni  de  l’Agriculture,  ni  du  Commerce  , 
ni  des  Finances  t  je  me  donnerois  bien  de  garde 
d'avoir  une  opinion  particulière  fur  aucun  de  ces 
grands  objets. 

Par  la  raifon  du  contraire  ,  après  avoir  paffé 
oute  ma  vie  à  méditer,  avec  toute  l’attention  dont 


c  i  ; 

j’ai  été  capable ,  far  la  ccfaftîtution  de  Thorome  , 
dur  Tordre  de  Ton  développement  &  de  Ton  dépé- 
rififement,  fur  fes  facultés  phyfiques  &  morales  , 
fur  fa  condition  ,  fur  fes  talens ,  fur  fes  vertus  , 
fur  fes  vices  ,  &  fur-tout  fur  fes  maux ,  les  mi¬ 
sères  &  les  açcidens  auxquels  il  efi  expofé  dans 
l’état  de  fociété,  &  enfin  fur  fes  devoirs  envers  cette 
même  Société  ,  je  me  crois  fondé  à  expofer  libre¬ 
ment  mes  réflexions  fur  tous  ces  objets ,  pour  faire 
voir  au  Gouvernement ,  que  ,  fans  une  vigilance 
particulière  de  fa  part  fur  tous  les  befoins  de 
l’homme  ,  quoi  qu’il  puifife  faire  ,  le  plus  grand 
nombre  de  Citoyens  ne  peut  être  que  méchant  » 
corrompu  *  miférable  &  malheureux* 

Ces  befoins  étant  infiniment  trop  multipliés 
pour  pouvoir  les  examiner  ici  en  détail  ,  je  les 
réduis  à  cinq  ClafTes  générales  qui  les  comprennent 
tous  dans  l’ordre  qui  fuit;  favoir 

i°.  Besoins  de  l’éducation  ;  2®.  Befoins  de  la 
fubfiftance  ;  30.  Befoins  de  la  (ànté;  4^.  Befoins 
de  la  furveillance  des  mœurs  ;  Befoins  de 
l’ordre  public. 

En  confidérant  tous  ces  objets  enfemble  ,  tels 
qu’ils  font  aujourd’hui,  &  que  nous  les  voyons  * 

A  3. 


(6) 

je  n’héfite  pas  de  dire  que  toutes  nos  inftimtions  * 
qui  y  font  relatives  ,  font  admirables  dans  leurs 
motifs  &  dans  leur  principe;  mais  que  dans  l’exécu¬ 
tion  &  dans  i’adminifîration  ,  elles  font  toutes  on 
ne  peut  pas  plus  vicieufes  &  dirigées  fur  des  plans 
&  des  maximes  3  on  ne  peut  pas  plus  éloignés, 
du  but  qu’on  fe  propofe. 

r 

VE  L3  ED  U  CATION. 

PAR  rapport  â  l’Education  phyfique  &  morale* 
je  ferai  remarquer , 

i°.  Que  la  méthode  qu’on  a  fuivie  jufqu’ici ,  & 
qu’on  paroît  difpofé  à  fuivre  encore  ,  eil  abfurde. 
&  inconféquente  en  tous  points, 

2°.  Que  plus  on  a  écrit  pour  fimplifier  &  per¬ 
fectionner  cette  méthode,  plus  on  l’a  compliquée 
&  plus  on  l’a  embrouillée» 

/ 

Que  cette  méthode  partant  d’un  faux  prin¬ 
cipe  ,  puifqu’elle  fuppofe  dans  les  enfans  des. 
idées,  de  rintelligence  &  du  jugement,  tandis 
qu’ils  n’ont  que  des  fenfations ,  d’où  naifîent  fuc- 
çeflivement  les  idées,  l’intelligence  ,  le  jugement 
&  la  raifon  ,  à  mefute  que  leur  phyfique  &  leu$ 


(  7  ) 

moral  fe  développent ,  &  que  leurs  befoins  s'é¬ 
tendent  9  il  eft  de  toute  impolübilité  que  cette 
méthode  puifîe  jamais  être  bonne. 

4°.  Que  cette  méthode  étant  diamétralement 
oppofée  au  vœu  de  la  nature  ,  puifqu’elle  captive , 
enchaîne  8c  tourmente  continuellement  les  enfans 
par  l’application  qu’elle  exige  »  &  dont  ils  ne  font 
pas  capables ,  bien  loin  de  contribuer  à  perfec¬ 
tionner  leur  phyfique  &  leur  moral,  ne  peut  que 
nuire  à  l’un  &  à  l’autre, 

5°.  Que  par  conféquent  il  faut  en  chercher  une 
autre  ,  &  que  ,  pour  ne  plus  fe  tromper  dans  le 
choix ,  il  faut  foumettre  à  un  examen  févète  tout 
ce  qu’on  pourra  propofer  à  ce  fujet. 

6°.  Que  la  préférence  doit  être  donnée  à  la 
méthode  qui  fera  la  plus  propre  à  développer  en 
même  tems  les  facultés  phyfiques  8c  morales  ,  8c 
à  être  adaptée  à  l’âge  ,  aux  forces ,  aux  difpofi- 
îions ,  à  l’état  de  famé*  à  la  condition  ,  au  rang  & 
à  l’état  dans  lequel  ils  font  nés  ou  qu’ils  doivent; 
avoir  dans  la  fuite  ,  8c  qui  enfin  pourra  être  facile¬ 
ment  pratiquée  ,  en  les  amufant ,  en  les  exerçant 
ÇA  plein  air  5c  en  pleine  liberté. 

A  5 
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(  8  ) 

7°.  Que  telle  méthode  qu’on  adopte  ,  l'éduca¬ 
tion  doit  être  publique  &  générale,  mais  fufcep- 
tible  ce  différentes  modifications  ,  félon  l’objet 
qu’on  fe  propofe  ,  félon  la  portée  du  génie  *  félon 
les  difpofitions  ,  le  goût  8c  le  penchant  des  enfans  , 
fans  jamais  pouvoir  nuire  à  la  fanté  par  la  con¬ 
trainte  8c  par  l’application  qui  font  le  poifon  de 

*  **  * 

l’enfance. 

8°.  Que  par  conféquent  il  faut  porter  la  ré¬ 
forme  non-feulement  dans  les  Ecoles ,  mais  encore 
dans  les  Collèges  8c  dans  les  Univerfités ,  &  fur- 
tout  dans  ces  Infitutions  modernes  ,  foit-difant 
defîinees  à  l’éducation  des  Militaires  8c  de  la 
j,eune  NobtafFe,  décorées  de  grands  noms  8c  puifc 
famment  pfotégées  ,  où  ,  fous  prétexte  d’une 
infrudlion  plus  recherchée  ,  on  ne  met  que  de  la 
confufion  dans  les  idées ,  8c  on  ne  donne  que  des 
leçons  d’amour-propre ,  d’orgueil,  de  vanité,  de 
domination,  d’infubordination  ,  8c  de  ce  mépris 
pour  les  (impies  Citoyens,  qu’on  affeéfe  aujour¬ 
d’hui,  avec  tant  d’éclat  ,  au  détriment  de  la  chofe 

*  V  ^  ^ 

publique. 

9°.  Que  pour  le  faire  avec  fruit ,  au-lieu  de  con¬ 
tinuer  à  y  laiifrr  enfe;gner  ,  comme  on  fait  dans 
les  unes  8:  dans  les  autres  des  règles  fèches  fie 
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arides  5c  des  mot*  vuides  de  fens  ;  le  but  doit- 
être  d’y  faire  enfeigner  des  chofes . 

i°.  Que  pour  cet  effet  il  faut  avoir  pour  prin¬ 
cipe  ,  pour  bafe  &  pour  maxime  générale  de  la 
méthode  qui  fera  adoptée ,  de  s’adreffer  d’abord 
aux  fens  &  aux  organes  ,  au  -  lieu  de  s’adreffer, 
comme  on  fait,  à  l’imagination  ;  de  manière  que 
tous  les  objets  d’inftru&ion  foient  dirigés  à  ce  qui 
peut  affeéfer  les  fens  5c  les  organes ,  jufqu’â  ce  que 
les  enfans  foient  parvenus  à-peu-près  à  leur  par¬ 
fait  développement;  parce  que  ce  n’eft  qu’alors 
qu’ils  font  fufceptibîes  d’une  application  fuffifante* 
pour  faifïr  le  rapport  des  chofes  &  la  liaifon  des 
idées  relatives  aux  objets  intelleéfuels  *  ou  pure¬ 
ment  métaphyiiques  &  moraux. 

11°.  Que  ,  quelle  que  foi t  la  méthode  *  Fmf- 
truéfion  doit  fuivre  ,  au-lieu  d’intervertir  ,  comme 
dans  la  méthode  ordinaire,  la  marche  &  l’ordre 
des  opérations  de  l’efprit  humain. 

12°.  Que  cette  marche  étant  graduelle  5c  fuc- 
çeflive  ,  les  progrès  de  l’efprit  doivent  l’être  auffi; 
&  que  fes  opérations  étant  bornées  ,  fe  réduifent 
i°.  â  acquérir  des  idées ,  ou  à  concevoir  ;  2°.  à 
^noncer  les  idées,  ou  à  parler;  30.  h  ordonner 
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les  idées  9  ou  k  penfer  j  40.  à  combiner  fes  idées  &c 
à  les  appliquer  aux  chofes  fenfibles  &  infenlibles  , 
félon  fes  befoins ,  ou  a  opérer  mécaniquement  (<z)t 
à  raifonner  8e  â  procéder  conféquemment  ;  50.  à 
combiner  fes  idées  félon  fes  propres  befoins  8c  ceux 
des  autres  ,  pour  régler  fa  conduite  &  la  leur,  ou 
à  gouverner  ,  6°.  â  appliquer  fes  idées  à  Tordre 
diélé  par  la  raifon  &  conforme  aux  règles  de  la 
julfice  naturelle  ,  pofitive  8t  de  convention  ,  ou  à 
juger. 

Toutes  les  connoiffances  humaines  devant 
fuivre  cette  marche  ,  peuvent  être  partagés  en  au¬ 
tant  de  dalles  qu’il  y  a  d’opérations  de  l’efprit  ;  8c 
leur  enfeignement  doit  être  dirigé  dans  le  même 
ordre  ,  fi  l’on  veut  favorifer  nos  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  &  ne  pas  contrarier  perpétuellement  le 
vœu  de  la  nature ,  ce  qu’on  a  fait  de  tout  tems , 
puifque  l’éducation  de  l’enfance  commence  par-» 
tout  par  des  lignes  de  convention  8c  par  des  idée& 


(a)  La  Phyfique  comprend  toutes  les  chofes  fenfibles  ,  &  la 
Méïaphyfique  toutes  les  chofes  infenfibles.  Dans  ïa  première  de 
Ces  Sciences  ,  les  idées  doivent  être  ordonnées  &  combinées  félon 
les  règles  de  la  mécanique.  Dans  la  fécondé  ,  elles  doivent  être 
ordonnées  &  combinées  ,  conféquemment  à  la  jufteffe  du  raifon- 
nement ,  fondé  fur  les  principes  du  bpn  fens  &  de  la  droite  raifojt. 
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ahflraites  qui  ue  peuvent  faire  aucune  impreffio® 
fur  les  fens. 

i 

Voye\  le  Tableau  des  variétés  de  la  vie  humaine  & 
la  diffe nation  fur  la  gymnajTzque  des  enfans  conva- 
lefcens  9  infirmes  ,/oibles  &  délicats .* 

DE  LA  SUBSISTANCE. 

APRÈS  les  befoins  de  l’efpnt  viennent  naturel¬ 
lement  ceux  du  corps  (  a  )  9  qui  ne  font  pas  moins 
prefTans  ,  &  qui  n’exigent  pas  moins  d’ordre  ,  de 
vigilance  ,  de  foins  &  d’attention.  Ce  quil  y  a  à 
remarquer  effentiellement  relativement  à  ces 
befoins  ,  c’efl  iQ.  qu’ils  font  relatifs  aux  circonf- 
tarices ,  au  tems  *  au  lieu  &  aux  perfonnes.,  puifque 
ce  qui  fuffit  à  l’un  dans  un  moment,  ne  lui  fuffit 
pas  dans  un  autre  moment  *  ni  à  tout  aime  dans 
aucun  tems. 

2°.  Que  9  parmi  ces  befoins  *  il  y  en  a  de  fl  pref- 
fans  *  qu’ils  font  de  première  néceffité,  c’efl-à*dire  * 
d’une  néceffité  fiabfolue ,  que  l’homme  eh:  expofé  à 
périr,  fi  on  n5y  pourvoit  pas.  Les  befoins  de  ce 
genre  font  la  nourriture  ,  le  vêtement ,  le  logement 

le  chauffage* 


(a).  Dans  l’ordre  de  la  nature  les  befoins  du  corps  font  les 
premiers;  dans  l’ordre  de  la  Société  &.  de  rAdminiftration  f  ceux 
de  i’efprit  méritent  la  préférence. 
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3°.  QüE  la  nourriture  étant  le  premier  de  ces 
befoins ,  d’où  naiffent  tous  les  autres ,  eft  l’objet 
fur  lequel  on  doit  diriger  toutes  les  attentions  ;  6c 
qu’un  Gouvernement  fage  doit  prendre  des  pré¬ 
cautions  5  pour  que  les  riches ,  comme  les  pauvres , 
ne  puiffient  jamais  manquer  du  nécefîaire  à  cet 
égard» 

4°.  Que  dans  une  Monarchie  auffi  vafie  &  aufli 
puifiante  que  la  France,  6c  que  la  Providence  a  fi 
abondamment  pourvue  de  tout  ce  qui  efi  nécef- 
faire  a  la  vie  ,  il  n’eft  rien  de  fi  facile  ,  puifqu’il 
fuffit  pour  cela  d’établir,  dans  chaque  Province, 
un  grenier  public. 

5°.  Que  cette  précaution  ,  en  mettant  les  CU 
toyens  à  l’abri  des  funefies  effets  des  calamités  pu** 
filiques ,  dépendantes  des  évènemens  6c  de  l’irré¬ 
gularité  des  faifons  ,  fuffit  feule  pour  pouvoir 
laifler  ,  en  tout  tems  ,  fans  inconvénient ,  un  libre 
cours  â  l’exportation  du  luperflu  ;  pour  prévenir  le 
monopole  ,  &  éclairer  la  conduite  des  Acca«* 
pareurs. 

6°.  Que  cette  même  précaution  efi  un  des  plus 
fûrs  moyens  d’animer  le  Commerce  dans  toutes 
les  parties  du  Royaume  ,  d’exciter  les  talens ,  de 


(  *3  ) 

favorifer  l’induftrie  9  8c  de  diminuer  l’extrêfrie  mis 
sère  du  peuple  ,  qui  devient  la  fource  de  tous  les 
défordres. 

i< 

7°.  QüE  ,  moyennant  cette  précaution  ,  non- 
feulement  on  ne  fera  jamais  expofé  à  voir  manquer 
aucunes  denrées  de  première  néceffité  ,  mais  que 
leur  prix  fera  dans  une  jufte  proportion  avec  les 
befoins  &  les  facultés  de  toutes  les  Claffes  de  Ci¬ 
toyens  qui  auront  quelque  genre  d’indulirie  ,  avec 
une  bonne  conduite  ;  &  qu’il  réfultera  de~là ,  qu’en 
fuivant  le  penchant  d’un  cœur  fenfible  ,  com  pat  if- 
fa  nt  8c  généreux ,  naturel  aux  Français  ,  les  per- 
fonnes  aifées  de  tous  les  Ordres  fe  trouveront  en 
état  de  foulager  les  malheureux, 

8°.  QüE  dans  fetat  aéluel  des  chofes  *  après 
l’excès  de  misère  que  le  peuple  a  éprouvé  dans  les 
années  rigoureufes ,  notamment  dans  celle  ci,  8c 
ce  qu’il  éprouve  encore  aujourd’hui  ,  malgré  les 
lecours  qu’on  lui  a  prodigués  de  toutes  parts ,  l’état 
des  pauvres  devient  un  des  objets  le  plus  eftentiel 
de  la  follicitude  du  Gouvernement. 

9°.  Que  l’inutilité  des  moyens  qu’on  a  em- 
ployé  de  tout  tems  ,  &  le  peu  de  fuccès  de  ceux 
qu’on  a  paru  chercher  avec  plus  de  foin  depuis 
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quelques  années  ,  pour  extirper  la  mendicité  , 
prouvent  que  tous  ces  moyens  font  illufoires. 

io°.  Que  s’il  n’efl:  pas  démontré  par  l’expé¬ 
rience  ,  on  a  du  moins  de  fortes  raifons  de  préfumer 
que  ce  malheur  dépend  moins  de  la  difproportion 
des  fecours  aux  befoins ,  que  d’un  vice  radical  danfc 
la  conduite  des  pauvres ,  ou  dans  celle  de  ceux  qui 
font  chargés  de  leur  diftribuer  des  fecours  *  &  peut- 
être  dans  celle  des  uns  &  des  autres, 

i  i°.  Que  ,  par  le  plus  léger  apperçu  ,  il  eft  Fa¬ 
cile  de  voir  que  tant  qu’on  fera  les  charités ,  comme 
on  les  fait  ,  la  misère  &  les  miférables  augmen¬ 
teront  dans  la  mêmes  proportions  que  les  charités 
augmenteront  elles-mêmes  ,  fans  qu’ils  foient  plus 
foulagés, 

i 

Ï2°.  Qu’en  donnant  à  ceux  qui  demandent  * 
on  ne  donne  pas  toujours  à  ceux  qui  fouffrent  le 
plus  ,  parce  que  la  misère  cachée  eft  encore  plus 
grande  que  celle  qu’on  voit  ;  qu’on  ne  donne  pas 
affez  aux  mendians  ,  pour  les  empêcher  de  de¬ 
mander  ;  qu’on  les  engage  au  contraire  à  conti¬ 
nuer  de  demander,  8c  que  leur  exempleen  entraîne 
d’autres. 

130.  Qu’en  ne  donnant  qu'au  moment  du 


/ 
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befoin ,  fuppofé  même  qu’on  donne  en  proportioü 
du  befoin  ,  bien-loin  de  faire  cefier  le  befoin  ,  ou 
de  le  diminuer  9  on  ne  fait  au  contraire  que  Fen* 
tretenir  ,  &  qu’on  ne  peut  pas  l’entretenir  fans 
l’augmenter  9  parce  qu’un  befoin  en  attire  un 
autre. 

14°.  QtJE  tous  les  malheurs  &  toutes  les  mi¬ 
sères  fuivent  le  befoin  ;  car  le  befoin  produit  l’oifi- 
veté ,  la  parefife,  le  découragement ,  le  libertinage  9 
la  crapule  &  la  débauche  »  d’où  naiffent  ,  à  leur 
tour ,  les  maladies ,  les  crimes  &  fouvent  le  défef- 
poir  ,  fur-tout  dans  les  âmes  fenfibles. 

15°.  Que  fi  on  étoit  bien  décidé  à  extirper  là 
mendicité  à  demeure  9  il  ne  faudroit  que  quatre 
chofes. 

1®.  Réduire  les  pauvres  à  trois  Clafles ,  celle 
de9  orphelins  ,  celle  des  infirmes  &  des  eftropiés  9 
&  celle  des  vieillards  fans  refîources. 

ô,°.  Occuper  les  nécefïiteux  valides  9  félon 
leur  état ,  en  le  payant  à  proportion  9  &  en  les 
faifant  féconder  9  autant  qu’il  feroit  pofiible  ,  par 
les  vrais  pauvres. 

I9.  Mettre  les  uns  &  les  autres  fous  lr 
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jprote&ion  &  fous  la  direèhon  des  perfonnes  \eé 
plus  honnêtes  &  les  plus  charitables  de  chaque 
état  refpeèbf ,  pour  furveiller  leur  conduite  ,  &  y 
maintenir  tellement  l’ordre ,  qu’ils  ne  furent  pas 
libres  de  travailler  ou  de  ne  pas  travailler  ;  il  fau- 
droit  encore  pour  cela  les  affortir  entr’eux,  &  les 
didribuer  en  familles  ,  qui  s’aideroient  mutuelle¬ 
ment  ,  &  qui  réunies  formeroient  une  ClafTe  hon¬ 
nête  ,  qui  pourroit  être  fpécialement  chargée  de  la 
propreté  &  de  la  sûreté  publiques.  Cette  ClafTe 
bien  dirigée  pourroit  fuppléer,à  beaucoup  d’égards, 
la  Maréchauffée  qu’on  fe  propofe  ,  dit-on  ,  d’aug¬ 
menter* 

4°.  FAIRE  une  mafte  des  charités  publiques  Sc 
particulières ,  &  former  des  atteliers  communs  de 
chaque  profeflion  ,  toujours  ouverts  aux  nécefh- 
teux  valides  ,  pour  avoir  une  connoiHance  exaèfe 
de  leur  état ,  de  leurs  talens  ,  de  leurs  beloîns  ;  afin 
de  balancer  les  produits  de  leur  induûne  avec 
celui  des  charités ,  pour  avifer  enfuitc  aux  moyens 
d’y  fuppleer ,  lorfqu'ils  ne  fufhroient  pas  ,  ou  pour 
les  faire  valoir  ,  lorfqu’ils  feroient  excédans  au 
profit  des  vrais  pauvres  &  oes  nécefüteux  va¬ 
lides  ,  qui  dès  lors  fortis  de  l’état  humiliant  où  ils 
font  ,  formeroient  la  ClafTe  honnête  dont  nous 
venons  de  parleF. 


DE 
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DE  L  A  SANTÉ. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  ranimer  5c  d’exciter  puif- 
famment  le  zèle  de  toutes  les  âmes  fenfibies,  fi  les 
monumens  ,  qui  exiftent  par-tout  ,  n’attefioient 
pas  qu’on  a  epuifé  tout  ce  qu’on  pouvoir  attendre 
de  la  pitié ,  de  ia  compaffion  ,  de  la  charité  St  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ,  pour  aiïurer  des 
afyles  à  l’humanité  fouffrante. 

Il  n’y  a  point  de  Ville  un  peu  confidérable,  qui 
n’ait  un  ou  plufieurs  Hôpitaux ,  des  Hofpices  ,  des 
Infirmeries ,  des  Maifons  de  Charité,  des  Maifons 
de  Santé,  des  Retraites  &  différens  autres  Erablif- 
femens  de  ce  genre  ,  pour  les  pauvres  malades  §c 
pour  les  malheureux.  Par-tout  on  trouve  des  Offi¬ 
ciers  de  Santé  ,  qui  fe  font  un  devoir  ,  ou  qui  font 
fiipendiés  pour  les  fecourir  ,  &  des  Corps  Reli¬ 
gieux  fpécialement  voués  pour  les  fervir  ;  &  par¬ 
tout  on  remarque  un  zèle  au-deflus  de  tous  les 
éloges ,  que  la  véritable  piété  peut  feule  infpirer. 

Si  on  confidére  ces  Etabliflemens  dans  leur 
Inftitution,  il  n’y  a  rien  de  fi  admirable;  c’efi:  tout 
ce  que  les  hommes  ont  pu  imaginer  6c  faire  de 
plus  divin, 

B 
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Sî  on  les  confidère  dans  leur  Adminiftration  8c 
dans  la  manière  dont  ils  font  gérés  ,  il  n'y  a,  en 
général  5  rien  de  (i  vicieux ,  rien  de  plus  affligeant, 
rien  de  plus  humiliant  ,  rien  de  plus  révoltant , 
rien  de  plus  déiefpérant.  Je  ne  citerai  fur  cela  que 
des  preuves  de  fait  9  &  je  les  emprunte  de  deux 
Ouvrages  très  récens  ,  qui  ne  font  pas  fufpe&s  ; 
du  Rapport  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  fur 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  8c  du  très-excellent  Ou¬ 
vrage  de  M.  Tenon  9  a  l’appui  de  ce  Rapport,  Ileft 
dit  dans  l’un  8c  dans  l’autre  de  ces  Ouvrages  ,  & 
particulièrement  dans  le  dernier,  qu’à  Edimbourg 
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à  la  Charité  de  Paris  de  . 
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àl’Hofpice  de  St-Sulpice  de 
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à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  de 

i 

4  ? 

Grands  Dieux!  quel  carnage 

!  Jamais  la 
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guerre  ,  la  pefte  ,  la  famine  ,  la  rage  ,  la  foudre  6e 
tous  les  fléaux  réunis ,  n’en  firent  un  pareil. 

Remarquez  qu’il  n*eft  nulle  part  suffi  ex¬ 
trême  qu’à  Paris  &  qu’à  l’Hôtel  Dieu  de  Pans  * 
dans  la  Capitale  de  la  Nation  la  plus  compatif- 
fante  ,  la  plus  douce,  la  plus  humaine,  la  plus 
polie  j  la  plus  fenfibîe ,  la  plus  charitable  ,  la  plus 

éclairée, . A  l’Hôtel- Dieu  de  Paris! . . 

N^efi-ce  pas  une  dérifion  ?  n’efi-ce  pas  une  injure 
faite  à  la  Divinité  ?  n’effice  pas  une  impiété  ?  ..... 
Que  dis-je  ?  n’eit-ce  pas  un  facrilége  que  d’appeller 
ainfi  le  gouffre  ,  où  s’engloutit  tous  les  jours  Fefi- 
pèce  humaine  ? 

Ajoutez  à  cela  que  ,  d’après  les  détails  de 
M.  Tenon  lui-même  ,  qui  ne  font  aue  trop  vrais , 
fi  on  comptoir  les  femmes  accouchées  &  les  en- 
fans  qui  fortent  de  cette  Pifcine  infeéfe,  pour  aller 
mourir  ailleurs  ,  la  perte  feron  au  moins  de  i  fur  3. 

Ajoutez  encore  que  ,  d’après  ces  mêmes  dé¬ 
tails,  la  mort  efl;  un  des  moindres  maux  de  ce  lieu 
d’horreur  &  de  carnage  ;  que  fi  on  pouvoir  appré¬ 
cier  l’excès  de  cruauté  &  de  barbarie  qui  s’y.  exerce 
fous  toutes  le  s  formes  &  fous  le  mafque  de  la 
charité  ,  on  ferait  forcé  de  convenir  que  la  déno» 
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mînatîon  de  Boucherie  du  genre-humain  ,  e(l  un 
terme  trop  doux,  pour  défigner  cet  antre  du  Dé— 
fefpoir ,  qui  eft  plutôt  la  vraie  image  que  le  fimple 
emblème  de  V Enfer  (  a  ). 


(  a  )  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  dans  l’Univers  entier  un  lieu 
auiïi  horrible,  atifîî affreux,  aulli  déteftable,  aüfli  anti-humain, 
que  rHôtelf-Dieu  de  Paris,  fi  ce  n’eft  Bicetre,  Ion  digne  pen¬ 
dant.  J’étois  fort  jeune  lorfque  j’eus  occafîon  d’y  entrer,  en  me 
promenant  de  ce  côté.  Mon  cœur  fut  li  affecté  de  toutes  les  hor¬ 
reurs  que  j’y  vis  en  moins  d’une  heure,  que  je  regrettai  de  me 
trouver  dans  la  claiïe  des  humains,  &  que  j’en  fus  malade 
pendant  plus  defixmois,  d’une  fombre  mélancolie,  qui  appro- 
choit  beaucoup  de  la  maladie  du  pays  Nojîalgia ,  que  je  11e 
viens  à  bout  de  vaincre  qu’en  prennant  la  forte  réfolution  de 
m’occuper  toute  la  vie  des  misères  humaines,  j’ai  tenu  juf- 
qu’ici  ma  parole.  Le  fonvenir  oui  m’en  refte  ,  &  l’impre/ïion 
que  j’en  reifens  toutes  les  fois  que  j'y  pen Ce,  eft  fi'  forte  &  fi 
défagréable ,  que  je  11e  me  fens  pas  en  état  d’en  parler,  finis 
que  la  plume  me  tombe  des  mains.  Cependant,  comme  il  eft 
effentiel  de  faire  connoître  ce  Tartare  ,  je  vais  empiunter  un 
paflage  des  études  de  la  nature  par  M.  Bernardin  de  Sainr- 
Pierre  ,  fur  les  Mai  ions  de  Force  où  l’on  enferme  les  fous,  qui 
en  donnera,  une  idee  a  fiez  exafte  ,  quoique  bien  foible  ,  ainfi 
que  de  tous  nos  autres  établiiTemens  publics  de  cette  efpèce. 

te  Parmi  nous  ,  dit  cet  inappréciable  Auteur,  unique  dans 
fon  genre,  le  nombre  de  fous  enfermés  eft  très-grand.  Il  n’y  a 
paint  de  v  illc  de  Province  un  peu  coidb érable,  qui  nuit  une 
Mai  fon  deftinee  a  cet  objet.  Leur  traitement  y  eft  certainement 
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P  AK  MI  les  abus  innombrables  de  cette  maifon 
infernale  ,  il  y  en  a  deux  qui  de  tout  tems  ont  plus 
fixé  notre  attention  ,  &  qui  frappent  tout  le  monde, 
parce  qu’ils  font  les  plus  intolérables  ,  les  plus 
xévoltans,  &  les  plus  deifruélsfs. 

Le  premier  confiée  en  ce  que,  malgré  les  lu- 


digne  de  pitié,  &  mériteroit  l’attention  du  Gouvernement, 
pu  il  qu’en  fin  ,  fi  ce  ne  font  plus  des  Citoyens  ,  ce  font  des 
hommes  ,  &  des  hommes  innocens.  Lorfque  je  faifois  me» 
études  a  Caen  ,  je  me  rappelle  en  avoir  vu  dans  la  Tour  aux 
fous  ,  qui  étoient  renfermés  dans  des  cachots  où  ils  n’avoient 
pas  vu  la  lumière  depuis  15  ans.  J’accompagnai  un  foir  ,  dans 
une  de  ces  horribles  cavernes  ,  le  bon  Curé  de  St-Martin,  chez 
lequel  j’étois  en  penlîon ,  &  qui  fut  appellé  pour  adminiftrer  les 
derniers  Sacremens  â  un  de  ces  malheureux  qui  étoit  prêt 
d’expirer.  Il  fut  obligé  ,  ainfî  que  moi ,  de  fe  boucher  le  nez 
pendant  tout  le  tems  qu’il  fut  auprès  de  lui  ;  mais  la  vapeur, 
qui  s’exhaloit  de  fon  fumier  ,  étoit  fi  infeéfe  ,  que  mon  habit 
en  conferva  l’odeur  plus  de  deux  mois  ,  &  meme  mon  linge  % 
après  avoir  été  plufieurs  fais  au  blanchiffage. 

Voilà  un  échantillon  qui  peut  donner  une  foible  idée  de 
Bicètre.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  M.  Tenon  en  eût  fait 
une  analyfe  auffi  axaéfe  que  de  l’Hotel-Dieu  de  Paris  ,  dont 
les  détails,  quoique  révoltans  ,  feroient  peut-être  plus  fuppar> 
tables  que  ceux  de  ce  repaire  abominable. 
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mières  du  fiècle  „  on  y  conferve  encore  tout  les 
anciens  ufages  les  plus  abfurdes  ,  qui  y  ont  été  in¬ 
troduits  par  l'ignorance  &  par  la  barbarie  ;  entre 
autres  celui  d’y  préférer  les  lits  de  plume  ,  qui  eft 
de  toutes  les  matières  la  plus  propre  à  conferver 
&  à  propager  la  contagion  ,  &  d’entaffer  dans 
chacun  ce  ces  lits,  qui  font  à  quatre  rangs  dans 
prefque  toutes  les  Salles  ,  jufqu’à  huit  perfonnes , 
qui  y  deviendroient  néceiïairement  malades  ,  h 
elles  fe  portoient  bien. 

Le  fécond  de  ces  abus  confilte,  en  ce  qu’au  mi¬ 
lieu  de  PaiTembiage  de  tous  les  maux  les  plus 
graves,  les  plus  compliqués  ,  îes  plus  défefpérés 
&  par  conféquent  les  plus  embarrafians  ,  il  y  a 
huit  ou  dix  Médecins  qui  font  leur  befogne  chacun 
féparément ,  fans  jamais  fe  rien  communiquer ,  & 
un  feul  Chirurgien  Major ,  qui  ,  fier  de  cette  ef- 
pèce  de  fouveraineté  ,  coupe  ,  taille  &  rogne  de 
fon  côté  ,  toujours  fans  héfiter  ,  &  fans  jamais 
avoir  Pair  de  douter.  Il  y  a  plus  ;  c’efi  qu’avec  la 
certitude  confirmée  par  l’expérience  de  tous  les 
tems ,  que  certaines  opérations  n’y  ont  jamais 
réuffî ,  entre  autres  *  celle  du  trépan ,  on  ne  manque 
pas  de  trépaner ,  comme  de  faire  telle  autre  opé¬ 
ration  que  ce  foit  ,  toutes  les  fois  que  Poccalion 
s’en  préfeme. 
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CONNOISSANT  en  général,  car  il  efl  difficile 
de  les  connoître  en  particulier ,  les  rubriques  de 
cet  enfer  anticipé,  comme  je  les  cannois  depuis 
plus  de  35  ans,  je  mets  en  fait,  que  fi  on  établifioit 
des  cabanes  dans  la  plaine  de  Grenelle ,  pour  y 
dépofer  fur  la  paille  les  malades  qu’on  reçoit  jour¬ 
nellement  à  ce  prétendu  Hôtel-Dieu,  fans  autre 
fecours  que  la  nourriture ,  les  boiffons  appropriées, 
&  la  propreté  ,  il  en  périrait  la  moitié  moins. 

Cependant,  d’après  tous  fes  détails  qui  pé¬ 
trifient  l’ame  ,  &  qui  feroient  irnpreffion  fur  un 
cœur  de  bronze,  M.  Tenon  conclut  &  propofe 
ct’étabbr  quatre  nouveaux  grands  Hôpitaux  à  Paris* 
Ne  feroit-il  pas  plus  jufie  ,  pffis  raifonnable  &  plus 
conséquent ,  de  conclure  qu’il  faut  les  détruire  tous 
de  fond  en  comble  ?  .......  Mais  non. 

La  deflruôHon  efi;  Pextrême  des  abus.  Nous  en 
avons  un  exemple  frappant  dans  la  fuppreffion 
encore  récente  des  Hôpitaux  Militaires ,  dont  on 
fe  charge  de  démontrer  ,  quand  on  voudra ,  l’in— 
conféquence  ,  i’abfurdité  ,  les  fuites  funefies  & 
peut-être  les  vues  criminelles  de  ceux  qui  Pont 
imaginée ,  par  le  dommage  qui  doit  néceffaire- 
ment  en  réfulter  &  qui  en  réfulte  ,  dès-â-préfent  g, 
pour  le  Roi ,  pour  l’Etat  &  pour  l’humanité. 
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Cet  objet  mérité  d’autant  plus  l’attention  par¬ 
ticulière  du  F,oi  &.  de  la  Nation  réunis  ,  que  c’eft 
tin  attentat  conçu  &  exécuté  méchamment  ,  de 
deffein  prémédité  ,  &  avec  connoiflance  de  caufe 
des  maux  qui  dévoient  s’enfuivre  ,  prévus,  an¬ 
noncés  Se  démontrés  jufquJâ  l’évidence  ,  avec  des 
moyens  à  la  main  ,  &  des  fourmilions  ,  pour  cor¬ 
riger  9  autant  qu’iî  eff  poiîible  ,  les  abus  de  ce  fer- 
vice;  moyens  qui  ont  été  conidamment  rejettes  par 
les  âmes  viles  &  vendues  à  l’iniquité  ,  qui  le  diri¬ 
geaient,  Pour  tout  dire  en  un  mot ,  cet  attentat  a 
été  commis  au  mépris  des  repréfentations  St  des 
réclamations  les  plus  formelles  de  l’équité  ,  de  la 
juftice  &:  de  la  raifon  contre  l’intérêt  des  Ttoupes 
manifeitement  léfé  ,  contre  les  intentions  du  Roi  , 
au  détriment  de  fa  gloire  ,  de  fa  grandeur,  de  fa 
puiffance ,  &  fur-tout  de  fa  bienfaifance  qui  a  fervi 
de  modèle, pour  les  changemens  utiles  qu’on  a  faits 
à  fon  exemple  ,  aux  établiffemens  de  ce  genre  , 
dans  prefque  toute  l’Europe. 

De  tous  les  abus  d’autorité  ,  il  n’en  eft  pas  un 
dont  les  fuites  puiffent  être  plus  funeftes  â  tous 
égards.  Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a  qu’à  jetter 
un  coup  d’œil  fur  la  ridicule  ,  ou  plutôt  la  monf- 
trueufe  forme  du  Confeil  St  du  Directoire  de 
Santé,  St  du  Tripot  des  prétendus  Hôpitaux  Ré- 
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gimentalres ,  confiés  à  des  gens  5f  qui  on  fuppofe 
des  talens  &  des  connoiffances ,  qu’il  efi  de  toute 
impofiibilité  qu’ils  aient,  &  dont  la  plupart  font 
affez  honnêtes  pour  l’avouer,  en  gémifiant  de  la 
charge  que  leur  impofe ,  malgré  eux  ,  un  efprit 
de  vertige ,  qui  trompe  feiemmem  chaque  jour  le 
Roi  &  la  Nation.  Si  on  y  réfiéchifibit  un  peu  ,  on 
diroit  que  ce  plan  a  été  imaginé  pour  miner  lour¬ 
dement  les  forces  de  l’Etat ,  &  préparer  de  loin 
des  fuccès  â  fes  ennemis.  (  a  ). 


(  a  )  De  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ,  le  Français  elj  le  plus 
léger  &  le  plus  inconftant;  tout  le  monde  le  fait  ;  celui  dont  le 
moral  s’affeéle  plus  aifément  ,  cela  doit  être  par  une  confé¬ 
rence  naturelle  :  celui  qui ,  quoiqu’avide  de  nouveautés ,  tient 
le  plus  à  fes  maximes  ,  à  fes  ufages ,  à  fes  habitudes  ;  celui  dont 
les  pallions  font  le  plus  extrêmes  ;  celui  dont  le  tempérament 
s’annonce  le  plus  promptement,  &  s’affermit  le  plus  lentement; 
celui  qui  a  le  plus  à  craindre  du  changement  de  régime  ;  celui 
qui  fouffre  le  plus  du  changement  de  climat  ;  &  cependant  c’efî 
celui  qui  y  eft  le  plus  expofé  par  fa  fituation  au  milieu  de  la  zone 
tempérée,  puifqu’il  ne  peut  pas  fortir  de  chez  lui ,  de  quel  côté 
qu’il  aille  ,  fans  paffer  à  un  excès  de  froid  ou  de  chaud.  D’après 
toutes  ces  confidérations  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’il  doit  être 
plus  expofé  que  tout  autre  aux  maladies  ,  auxquelles  il  eft 
d’ailleurs  difpofé  par  fa  conftitution  &  par  fa  fenfibilité  natu¬ 
relle ,  &  que,  par  conféquent ,  il  mérite  au  moins  qu’on  ait 
pour  lui  les  mêmes  attentions  qu’on  a  pour  d’autres  animaux  t 
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Maïs  revenons  aux  Hôpitaux  en  general,  &  â 
ceux  de  Paris  en  particulier,  £c  voyons  fi  ,  dans 
I  état  aéiuel  des  chofes  ,  au-lieu  de  les  détruire  ou 
de  les  multiplier,  il  ne  feroit  pas  pofîible  d’en  tirer 
un  meilleur  parti  ,  d’en  corriger  les  abus  ,  ou  au 
moins  de  les  rendre  moins  dangereux  &.  moins 
funefles.  Nous  croyons  tout  cela  non-feulement 
pofiibîe  mais  encore  facile. 


qu’on  ne  transfère  d’un  climat  à  un  autre ,  qu’avec  beaucoup  de 
précaution  ,  lorfqu’on  en  fait  quelque  cas. 

.  Il  falloit  donc  des  Hôpitaux  d’un  genre  particulier  pour  nos 
Tioupes.  Si  nous  n’en  avions  pas  eu,  il  auroit  fallu  en  faire;  il 
faut,  par  conféquent ,  rétablir,  &  le  plus  promptement  pof- 
lible,  ceux  qu’on  a  fupprimés  fi  mal-à-propos.  Si  on  ne  fe  prelfe 
pas  de  le  faire ,  &  li  on  continue  de  lailïer  les  Garnifons  huit  ans 
de  fuite  dans  le  même  endroit,  j’ofe  prédire  que  dans  dix  ans  nous 
n’aurons  ni  Milice  guerrière,  ni  Citoyens  affe&ionnés ,  ni 
femmes  honnêtes.  Tout  fera  corrompu  ,  avili  &  dégradé  par  la 
fréquentation  &  la  longue  habitude  des  Troupes  ,  qui  perdront 
elles  mêmes  l’efprit  de  leur  métier  par  l’effet  de  cette  habitude; 
&  la  Nadon  ,  apres  avoir  été  long-tems  affoepie  par  ces  mêmes 
habitudes  ,  refiera  fans  énergie  ,  fans  zèle  ,  fans  ambition 
&  fans  émulation.  .....  Qu’on  le  fouvienne  qu’Annibal  perdit 
toute  fa  gloire  à  Capoue. 

C’eft  en  vain  que  l’on  s’efforce  d’imiter  les  Anglais , 
les  Prufîiens  &  les  Allemands.  Jamais  on  ne  viendra  à  bout 
de  faire  adopter  à  nos  Troupes  leurs  maximes  ;  jamais  on 
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ÏL  y  a  à  Paris  ,  félon  M.  Tenon  9  48  Hôpitaux  * 
dont  22  pour  les  malades  ,  6  où  les  malades  &  les 
valides  font  mêlés  5  &  6256  malades  qui  y  font 
traités  journellement. 

En  repartiffant  également  ces  62^6  malades 
entre  les  28  Hôpitaux  qui  leur  font  deftinés  ,  il  fe 
trouveroit  222  malades  pour  chaque  Hôpital. 


ne  viendra  à  bout  de  leur  faire  obferver  ,  dans  les  manœuvres 
&  dans  les  exercices ,  cette  tranquillité  ,  cette  uniformité  , 
cette  précifion  ,  dont  le  phlegme  &  la  conftitution  de  ces 
peuples  les  rendent  iufceptibles.  L’expérience  devroit  nous  en 
avoir  convaincus.  Le  changement  continuel  d’exercice,  à  l’imi¬ 
tation  des  Etrangers  ,  l’habit-vefte  ,  les  cols  de  carton  ,  la  croix 
pour  effacer  les  épaules  ,  l’écuelle  de  bois  pour  tondre  le 
foldat  ;  le  chapeau  à  quatre  cornes  ,  les  galères  de  terre  ,  les 
coups  de  plat  de  fabre,  &c.  ,  ont  certainement  coûté  à  la 
France  plus  de  aooooo  hommes  depuis  la  paix  de  1763.  Le 
Français  n’eft  pas  fait  pour  être  le  fînge  de  qui  que  ce  foit.  Il  a 
lin  caradère  a  lui. ,  qui  peut  le  faire  fervir  de  modèle  ,  &  qui 
lui  donnera  l’avantage  partout  où  il  fera  bien  conduit.  Tout 
inconftant,  &  tout  impatient  qu’il  eft  du  joug,  il  eft  capable  des 
plus  grandes  chofes  ,  fi,  on  fait  le  mener  ,  &  en  troupe  cela  n’eft 
pas  difficile  ;  il  n’y  a  qu’à  le  faire  battre  &  divertir  tour-à-tour. 
Pour  animer  une  armée  &  lui  faire  faire  des  prodiges  de  valeur , 
un  General  Français  n’a  pas  befoin  d’une  longue  harangue  i 

deux  mots  lui  fuffi lent .  Mes  enfans,  aujourd’hui  bataille, 

demain  bal  ,  fi  la  vidoire  eft  à  nous.  11  ne  feroit  pas  plus 
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S’il  eft  certain  que  chacun  de  ces  28  Hôpitaux 
neQ  pas  allez  fpacieux  ,  ni  difpofé  ,  pour  recevoir 
222  malades,  il  efl  auffi  certain  qu’il  y  en  a  au 
moins  deux  qui ,  conjointement  ou  féparément 
peuvent  en  recevoir  1200;  tels  que  l’Hôtel- Dieu 
&  Saint  -  Louis  ,  ce  qui  fait  un  total 

de  2400.  ci.  ......  2400 

Deux  qui  pourroient  en  recevoir 
800  ,  tels  que  Bicêtre  &  la  Sal¬ 
pétrière  ,  ci .  1600 

Deux  qui  pourroient  en  recevoir 
600  ,  tels  que  les  Incurables  & 
les  Petites-Maifons ,  ci.  .  .  .  1200 

Deux  qui  pourroient  en  recevoir 
500  ,  tels  que  l’HôpirahGénéral 
Sc  les  dépendances  ,  ci.  .  •  ioos 

Deux  qui  pourroient  en  recevoir 
400  ,  tels  que  Sainte- Anne  &  la 
Charité  ,  ci .  800 

Total  7000 


difficile  d’empêcher  la  défertion.  Nous  en  indiquerons  les 
moyens  ,  quand  il  en  fera  rems. 

Voilà  ce  qu’il  Lu;  favoir  ,  quand  on  veut  faire  Une  conftitu- 
tion  militaire  >  &  ce  que  ne  favoit  pas  fans  doute  ce  Novateur 
que  le  Ciel  nous  a  donné  dans  fa  colère. 


! 
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Voila  un  expédient  plus  que  fuffifant,  pour 
placer  commodément  6236  maiades  ,  puifqus  le 
ïéfultat  en  fuppofe  7000. 

Jfi  fens  bien  qu’on  ne  manquera  pas  de  dire  que 
cet  arrangemenr  n’efl  qu’imaginaire  ?  &  ce  calcul 
purement  idéal.  Quoiqu’il  me  fut  très-poilibîe  de 
jullifier  l’un  &  l’autre  ,  non  par  une  connoifïance 
bien  exaéle  du  local ,  mais  bien  par  la  certitude 
que  j’ai  des  changemens  qu’on  pourroit  y  faire 
avec  moins  de  depenfe  qu’il  n’en  faudra  pour  un 
feul  des  grands  Hôpitaux  qu’on  propofe  ,  je  ne 
veux  me  fervir  de  cette  fuppolition  ,  que  pour 
faire  fentir  qu’avec  moins  de  dépenfe  encore,  il 
feroit  poiïible  de  difpofer  les  28  Hôpitaux  &  leurs 
dépendances  ,  de  manière  que  les  malades  y  fe« 
soient  beaucoup  mieux  qu’ils  n’y  font. 

Mais,  en  laiffant  les  chofes  telles  qu’elles  font, 
voici  encore  un  autre  expédient  plus  sûr  ,  plus 
facile,  &  fur-tout  plus  avantageux  &  plus  appli¬ 
cable  à  tous  les  Hôpitaux  poffibles  &  imaginables. 

M.  Tenon  ajoute  qu’il  y  a  14105  pauvres 
validas  ,  &  15000  enfans  trouvés  qui  ,  joints  aux 
6236  malades,  forment  un  total  de  3 5 34-1  ^di- 
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gens  qui  font  journellement  fecourus  &  traités  dans 
les  48  Hôpitaux  de  Paris. 

SüR  cela  ,  ^expédient,  que  j’ai  à  propofer.,  eft 
de  diminuer  le  nombre  des  malades  8c  des  pauvres  , 
&  je  répète  que  je  crois  cela  non-feulement  pof- 
fible ,  mais  encore  très* facile. 

POUR  diminuer  par-tout  le  nombre  des  ma¬ 
lades  &  des  pauvres  ,  il  faut  prévenir  ou  détruire 
les  caufes  qui  produifent  les  maladies  &  le  befoin , 
qui  les  aggravent ,  qui  les  compliquent ,  &  qui  les 

rendent  incurables  ou  funeftes . Or  ,  quelles 

font  ces  caufes  ? 

Il  y  en  a  de  générales  8c  de  particulières  qui 
tiennent  à  la  conftitution,  à  la  iituation  ,  à  l’état 
de  chaque  individu  ;  &t  les  unes  8c  les  autres  peu¬ 
vent  être  attaquées  avec  avantage. 

L  A  mifère  eft  certainement  une  des  grandes 
caufes  des  befoins  &  des  maladies  du  peuple  , 
celle  qui  les  agrave ,  qui  les  complique  8c  qui 
les  rend  le  plus  rebelles.  Nous  propofons  des 
moyens  pour  extirper  la  mendicité,  pour  animer 
Tindudrie  ,  pour  exciter  l’émulation  dans  tous  les 
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états  ,  en  pourvoyant  à  la  fubfiflance  de  chaque 
individu.  C’eft  donc  un  expédient  infaillible  pour 
diminuer  en  même  tems  le  nombre  des  malades 
&c  des  pauvres.  (Voyés  ici  l’article  des  fubfi$ances# 
qui  eff  extrait  d’un  ouvrage  confidérable  fur  îa 
mendicité.  ) 

Le  luxe  ,  le  libertinage,  îa  crapule,  la  débauche 
font  une  autre  caufe  générale  de  la  mifère  &  des 
maladies.  Nous  propofons  des  moyens  pour  cor¬ 
riger  les  mœurs  ,  pour  empêcher  la  perte  du  rems, 
pour  prévenir  l’oifiveté  &  tout  les  vices  qui  s?ea 
fuivent.  (  Voyés  ci  après  l’article  mœurs.  ) 

L’i  N  F  E  C  T  I  O  N  ,  le  mauvais  air  ,  la  mauvaife 
nouiiture,  la  malpropreté,  le  défaut  de  foin  fur 
foi  &  autour  de  foi ,  font  encore  une  grande  caufe 
de  la  mifère  &  des  maladies  ,  &  celle  qui  contribue 
le  plus  à  les  faire  dégénérer.  Nous  propofons  des 
moyens  de  fubfiflance  de  propreté  8c  de  falubrité  , 
applicables  dans  tous  les  lieux  du  Royaume. 
(  Voyés  ci  après  ordre  public.  ) 

La  delicateffe,  les  difformités  &  les  vices  de 
la  conftitution  des  individus  (ont  des  fuites  du 
luxe ,  du  libertinage  ,  de  la  mifère ,  des  maladies  , 
&  furtout  de  la  mauvaife  éducation  phyfique  & 
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morale  de  la  jeunefîe.  Nous  propofons  des  moyens 
pour  réformer  cette  éducation.  (  Voyés  ici  \q 
premier  article  qui  eft  extrait  du  tableau  des 
variétés  de  la  vie  humaine*  6e  de  la  gymnaffique 
des  enfans  convalefcens  infirmes  ,  foibles  6c 
délicats.  ) 

ENFIN  la  mauvaife  adminiflration  des 
hôpitaux  *  les  défcrdres ,  les  vices  de  tout  genre 
qui  y  régnent  prefque  partout,  &  dans  toutes 
les  parties,  fans  exception  ,  aggravent  &  mettent 
le  comble  à  toutes  ces  caufes.  Il  ed  donc  indif- 
penfable  d’y  remédier.  Outre  les  moyens  que 
nous  propofons  ici  ,  on  en  trouvera  beaucoup 
d’autres  plus  détaillés  dans  l’ouvrage  qui  à  pour 
titre:  Ordre  du  fervice  des  Hôpitaux  Militaires, 
ou  détail  des  précautions  que  les  Officiers  de  fanté, 
les  principaux  employés  &  les  fervans  de  toute 
efpèce,  doivent  prendre  pour  affiirer  le  fuccès  du 
traitement  des  malades. 

S  E  R  O  I  T-l  L  poffible  que  tous  ces  moyens 
réunis  *  ne  fifîènt  pas  un  vuide  fuffifant  dans  les 
hôpitaux  ,  pour  que  les  malades  &  les  pauvres 
y  fufîént  plus  a  l’aife  &  moins  entaffés  ?  Supofons- 
le  ,  pour  un  moment  ,  &  cherchons- en  d’autres. 

M.  Tenon  obferve  que  ,  dans  un  tems  reculé  , 

il 
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il  n9y  avoit ,  à  PHôtel-Dieu  de  Paris ,  que  8Û>ÿô® 
malades;  qu’en  1651  ils  montoiènt  de  17  à  1800; 
qu’en  1663  ils  s’élevoient  â  2500  ,  &  vers  17^5 
à  3000  ,  6c  que  IVL  Cochu  Médecin  de  l’Hôtel-*- 
Dieu  pendant  40  ans ,  en  porte  le  nombre  de 
3000  â  3500.  ' 

Si  on  nous  difoit  que  cette  différence  vient 
de  la  différence  qu’il  y  a  eu  dans  la  population 
de  Paris  depuis  1651  jufqu’en  1786,  ou  l’Alma¬ 
nach  de  Paris  fait  monter  le  nombre  des  malades 
de  l’Hôtel-Dieu  jufqu’à  4000  ,  nous  ne  croirions 
pas  cette  raifon  valable  ;  parce  que  s’il  a  pu  y 
avoir  une  grande  différence  dans-  la  population 
de  Paris  depuis  1651  jufqu’en  1765  ,  il  y  en  a 
eu  certainement  fort  peu  ,  depuis  1765  jufqu’en 
1786.  Cependant  les  malades  ,  les  maux  &  la 
mortalité  ont  augmenté  progreffivement  &  dans  la 
même  proportion. 

"  v. 

Nous  redons  donc  perfuadés  qu’il  y  a  d’autres 
caufes  de  cette  augmentation  progreffive,  extra¬ 
ordinaire  6c  étonnante.  Nous  croyons  même  que 
ces  autres  caufes  font  différentes  de  celles  que 
nous  venons  d’indiquer;  6c  nous  ne  diffimu’ons 
pas  que  nous  Tommes  intimement  convaincus, 
que  ces  caufes  dépendent ,  en  grande  partie  ,  dei 
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abus  mêmes  de  l’art  de  guérir ou  de  !a  manière 
dont  ont  fait  îa  Médecine  &  la  Chirurgie  dans  les 
hôpitaux,  car  où  n’y  a-t-il  pas  des  abus  ?  Et 
puifqu’ils  font  inféparables  de  toutes  les  chofes 
humaines  ,  ii  faut  voir  au  moins  ,  fi  dans  un  objet 
auiTi  important  ,  que  le  font  iadminifiration  ôc  la 
partie  curative  des  hôpitaux,  U  n’eft  pas  pofiible 
de  corriger  les  uns  &:  de  dïmnuer  les  autres. 
Nous  nous  contenterons  cependant  d’avoir  dit 
dans  le  début  de  cette  article  que  l’adminiftration 
efi:  vicieufe  en  tous  pointt,  pour  deux  raifons;  la 
première,  c’eft  parce  qu’en  regardant  cette  partie 
de  trop  près.,  nous  ferions  obligés  de  reveîer  des 
turpidudes,  qu’on  auroit  peine  a  croire  même  en 
les  voyant;  la  fécondé,  c’eft  parce  que  tous  le 
monde  eft  en  état  d’en  juger.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  partie  curative,  &  c’efi  pour  cette 
raifon  que  nous  devons  nous  en  occuper  plus 
particulièrement. 

I  l  efi:  certain  que  les  connoifiances  en  tout 
genre  fe  font  infiniment  étendues  depuis  un  fiècle  , 
fur* tout  en  Chirurgie;  mais  les  connoifTances  ne 
fons- elles  pas  un  des  pms  grands  &.  des  plus 
redoutables  ecueils,  ioifqu’elles  s’entrechoquent, 
lorfqu’on  en  abufe  ;  &  c’eft  ce  qui  arrive  lorrqu’oa 
les  porte  trop  loin  Si  qu’on  en  fait  une  iauue 
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Application.  Il  eft  un  point  phyfiqué  au  dé-îâ 
duquel  le  bien  devient  un  mai ,  &  on  apperçoit 
rarement  ce  point  dans  le  délire  de  l'amour ■» 
propre  &  de  l’enthoufiafme  ,  ou  Ton  fe  per- 
fuade  que  l’on  peut  faire  agir  la  nature  a  fo  g  eh 

s  1 

L  A  medecine  &  la  chirurgie  font-elles  à  Fabri 
de  ce  reproche  ?  Non  feulement  elles  manquent 
d’enfemble  ,  mais  elles  font  devenues  prefque 
étrangères  l’un  à  l’autre  &  fi  antipatiques  ,  qu’elles 
fe  contrarient  ouvertement.  C’eft  ce  qui  nuit  le 
plus  à  leurs  fucès. 

L  À  chirurgie  ,  quoi  qu’elle  ait  infiniment 
acquis,  tandis  que  la  medecine  n’avoit  plus  rien 
à  acquérir  pour  la  folidité  (  comme  on  la  fait 
voir  ailleurs)  &  quoi  qu’elle  ne  foit  nulle  part 
auffi  brillante,  ni  aaffi  bien  cultivée  qu’à  Paris  » 
eft  encore  fi  neuve  *  fi  incertaine  fur  bien  de 
points,  fi  difficile  &  fi  compliquée malgré  tous 
fes  progrès  qu’elle  s’eft  partagée  d’elle-même  en 
plufieurs  branches ,  pour  ainfi  dire  exclufives  l’une 
de  l’autre  ,  puifqu’il  y  à  des  Oculiftes ,  des  Den- 
tiftes  ,  des  Accoucheurs  ,  des  Herniaires  ,  des 
Renoueurs  &c.  qui  fe  piquent  de  n’avoir  rien  de 
commun  les  uns  avec  les  autres ,  &  chacun  d’eux 
lien  de  commun  avec  la  medecine. 
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Par  quel  excès  d’aveuglement  8c  de  déraifon  , 
a-t-on  donc  confié  toute  la  Chirurgie  à  un  feul 
maître  dans  les  plus  grands  hôpitaux  comme  dans 
les  plus  petits?  Tandis  que  dans  les  premiers  il 
devrait  y  en  avoir  de  tous  les  genres,  8c  notamment 
à  l’Hôtei-Dieu  de  Paris,  puifque  les  cas  extraor¬ 
dinaires  très -rares  dans  le  public  ”,  font  très- 
communs  dans  cet  hôpital  ,  qui  d’ailleurs  devroit 
fervir  de  retraite  ,  au  moins  à  ,  deux  des’  plus 
anciens  Médecins  8c  Chirurgiens  le  plus  expé¬ 
rimentés  &  le  plus  confommés  dans  la  prati¬ 
que  ;  pour  la  diriger  chacun  dans  fa  partie,  en  fe 
xaflemblant  tous  les  jours  avec  leurs  maîtres 
lefpeèVirs  ,  qui  fe  connoiiient  a  peine  &  qui  fem- 
blent  fe  fuir ,  tandis  qu’ils  ne  peuvent  réufhr  qu'en 
agiflant  de  concert. 

Pak  quel  excès  d’aveuglement  cc  de  déraifon, 
ces  defpotes  de  la  Chirurgie,  parce  qu’il  ont  plus 
befoin  des  fecours  de  la  Médecine,  la  dédaignent- 
ils  au  point,  qu’à  l’Hôrei-Dîeu  même  ,  on  diroit 

1 

qu’il  y  à  un  mur  de  féparation  entre  Tune  8c 
l’autre;  &  que  le  même  homme  y  fait  indutinète-' 
ment  toutes  les  opérotions ,  tandis  que  dans  toutes 
l’Europe  il  rfy  â  pas  un  feul  Chirurgien  co;  nu  , 
pour  être  en  état  de  les  faire  toutes  avec  la  même 
fureté  ? 
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PAR  quel  excès  d^aveugîement  de  déraîfon  , 
les  Chirurgiens  les  moins  habiles  ,  comme  les 
plus  habiles  8c  ceux  qui  font  réputés  les  moins 
capables  de  faire  leur  propre  métier ,  font  ils 
généralement  par- tout  la  Médecine  ,  non  feule¬ 
ment  fans  jamais  appeler  de  Médecin  ,  mais 
encore  en  les  excluant  tant  qu’ils,  peuvent  ;  tandis  " 
que  les  Médecins  étrangers  h  chaque  faculté,  ne 
font  pas  autorifés  à  la  faire  &  qu’ils  peuvent 
être  pourfuivis  ,  s’ils  perdent  un  malade  5  ians 
avoir  appelle  un  maître  de  la  faculté  ? 

/  0 

PAR  quel  excès  d’aveuglement  &  de  déraîfon 
l’Académie  elle^même  de  Chirurgie  pour  mieux 
marquer  fon  dédain  8c  fon  éloignement  de  la 
Médecine  ,  à  qui  elle  doit  tout  fon  luflre  8c  qui 
à  encore  befcin  de  fon  flambeau  pour  fixer  même 
fes  points  les  plus  lumineux,  a-t-elle  établi  une 
Chaire  de  Chimie,  au  lieu  d’établir  une  Chaire 
de  Mécanique  pour  perfectionner  les  connoif- 
fances  du  Mécanifme  de  la  machine  humaine 
les  inftrumens,  les  bandages  &  enfin  les  machines- 
propres  aux  fraélures ,  aux  luxations ,  la  partie 
la  plus  effentielle  de  la  Chirurgie,  dans  laquelle 
la  plus  part  des  grands  maîtres  font  encore  fi  peu 
verfés ,  même  à  Paris ,  qu’on  y  a  vu  tout  récem¬ 
ment  breveter  &  Üipendier  à  grands  frais  des 
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Renoueurs  ,  à  qui  leurs  fuccès  femblent  avoir 
refervé  cette  partie  ?  avant  de  faire  le  mener 
des  autres,  il  faut  favoir  faire  le  fien  impertur¬ 
bablement. 

Par  quel  excès  d’aveuglement  Sc  de  déraifon, 
après  avoir  fenti  les  maux  qu’à  produit  l’éloigne-» 
ment  de  la  Chirurgie  de  la  Médecine ,  en  a-t-on  , 
encore  tout  récemment  ,  éloigné  de  même  la 
Pharmacie  ,  qui  doit  lui  être  Sc  de  droit  Sc  de  fait, 
naturellement  fubordonnée  ? 

Par  quel  excès  d’aveuglement  &  de  déraifon  , 
au  lieu  de  chercher  à  mieux  connoître  &  à  bien 
préparer  les  remèdes  hmples  que  la  nature  pro¬ 
digue  partout ,  cette  moderne  Sc  orgueilleufe 
Pharmacie  femble-t-elîe  vouloir  exiger  aujour- 
*  d’hui,  que  la  Médecine  aille  chercher  la  fanté 
dans  le  creufet  de  la  Chimie,  dont  le  propre  efb 
de  décompofer,  fans  avoir  l’avantage  de  compofer 
ni  de  récompofer  ,  ni  même  de  conferver  intaéles 
les  fubftances  fimples  qui  nous  font  les  plus 
analogues  &  qui  nous  fournirent  les  meilleurs 
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remèdes?  Chœmia  egregia medicinœ  anciUa ,  non  olia 
pejor  Magiflra.  Voila  le  fceau  que  la  raifon  Scl’ex- 
périenceont  appliqué  pour  toujours  à  la  Chimie. 

PAR  quel  excès  d’aveuglement  &  de  dérai fo a 
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a  t-on  confie  auffi,  tout  récemment  ,  rinfpeftîon  de 
la  falubrité,  qui  appartient  en  propre  à  la  Méde=» 
cine,  à  des  Chimiftes  de  prcfeifion  ,  qui  avec 
tous  les  moyens  de  connaître  les  propriétés  & 
les  qualités  des  mixtes,  n’en  ont  aucun  de  s’a£- 
furerde  l’impreflion  que  leurs  émanations  peuvent 
faire  fur  l’économie  animale ,  abfolument  diffé® 
rente  de  tous  les  autres  êtres  de  la  nature  ? 

Par  quel  excès  d’aveuglemetLt  &  de  déraifon 
a  t-on  confié,  plus  récemment,  i’infpe&i'on  de  tous 
les  Hôpitaux  civils  du  Royaume  à  un  feul  homme  9 
qui ,  en  lui  fuppofant  tous  les  talens  imaginables^ 
ne  feroit  pas  en  état  d’en  bien  diriger  le  quart  l 

PAR  quel  excès  d’aveuglement  &  de  déraifofr 
vient-on  plus,  récepnment  encore  ,  de  charger  ce 
même  homme  de  l’infpeélion  de  tous  les  Hôpitaux 
Militaires  qu’il  connoît  à  peine  ,  puifque  ,  de  fon 
aveu  ,  il  n’y  a  été  employé  qu’en  fous-ordre  & 
dans  fa  plus  grande  jeuneffe  *  C’eft  fans  doute 
pour  qu’il  ferve  plus  mal  les  uns  &  les  autres. 

PAR  quel  excès  d’aveuglement  &  de  de'raîfon  y 
a-t-il  eu  pendant  long-tems  ,  dans  ces  Hôpitaux 
Militaires  ,  une  multitude  d’Infpe&eurs  qui  les 
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connoîfToient  encore  moins  ,  fans  jamais  faire 
d’infpeébon  ? 

Par  quel  excès  d’aveuglement  8c  de  dëraifon  , 
îorfqu’à  force  de  cris  &  de  follicitations  ,  on  s’elt 
décide  à  faire  faire  ces  infpeéfions ,  les  a-t-on  con¬ 
fiées  à  des  gens  qui  n'étoient  jamais  entrés  dans 
ces  Hôpitaux;  à  des  ineptes  ,  à  des  jeunes  gens 
fans  expérience ,  &c  jufqu’à  des  Elèves  de  Re- 
r.oueurs  ,  qui  n’y  étoient  employés  que  depuis 
quelques  mois  ;  &  cela  fous  les  yeux  8c  au  mépris 
d’anciens  Officiers  fupérieurs  de  Santé.,  qui  y  ont 
vieilli,  &  qui  y  ont  rendu  les  plus  grands  fervices. 

PAR  quel  excès  d’aveuglement,  de  déraifon  , 
d’injuffice  Sc  de  délire  ,  pour  réformer  8c  maltraiter 
ces  Officiers  de  Santé,  a-t-on  métamorphofé  tout- 
à-ceup  ies  Chirurgiens-Majors  des  Régimens  en 
Médecins  *  avec  la  certitude  que  jamais  aucun  n'a 
également  primé  dans  les  deux  profeffions ,  8c  que 
Celui  qui  prime  dans  l'une  ou  dans  l’autre. ,  devient 
bientôt  médiocre,,  8c  ne  réuffit  jamais  également 
bien  dans  i’une  ni  dans  l’autre  ,  lorfqu'ii  veut  les 
réunir? 

PAR  quel  excès  d’aveuglement  enfin  &  de  dé¬ 
raifon  ,  le  Novateur  téméraire  ,  qui  a  imaginé  ce 
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plan  fi  cotnpîettement  abfurde ,  efi-îl  venu  mettra 
le  défordre  dans  toute  la  gefiion  des  Troupes  ^  & 
préparer  les  voies  à  la  pelle  &  à  la  défolation  de  la 
France  entière  ,  après  l’avoir  ouverte  à  la  famine  , 
par  la  luppreflion  de  la  Compagnie  des  vivre' ,  qui 
a  toujours  fi  bien  mérité  du  Gouvernement ,  & 
qui ,  dans  ce  moment  de  difette  ,  aurait  été  de  la 
plus  grande  reffource  pour  le  peuple  ,  par  fes  ap- 
provilionnemens ,  par  fa  vigilance  fur  les  Accapa¬ 
reurs  $  des  crimes  defquels  ce  cruel  Novateur  de- 
vroit  répondre  perfonnellement  à  la  Nation  } 

Voila  les  abus  qu’il  faut  corriger,  &  mille 
autres  qu’il  faut  prévenir.  C’eil-là  le  moyen  le  plus 
sûr  de  diminuer  le  nombre  des  malades  &  des 
pauvres ,  en  écartant  la  misère  ,  en  prévenant ,  en 
diminuant ,  &  en  Amplifiant  les  maladies  &  les 
moyens  de  les  guérir. 

En  dernière  analyfe  ,  jettons  un  coup»d’œil  fur 
les  maladies  elles- mêmes ,  pour  voir  fi  elles  rf of¬ 
frir  oient  pas  encore  un  moyen  de  diminuer  le 
nombre  des  malades  &  des  pauvres  ;  car  les  mala¬ 
dies  font  fouvent  la  plus  grande  fource  de  la  mi¬ 
sère  publique. 

N.. 

LA  Nofologie  méthodique  du  célèbre  M.  de 
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Sauvages  5c  le  Tableau  des  variétés  de  la  vie  Lu- 
maine ,  ont  réduit  toutes  les  maladies,  dont  l’hu- 
maniré  peut  être  affligée,  à  dix  clafies.  Si  on  con- 
fuîte  ces  Ouvrages  ,  on  verra  que  la  plupart  des 
maladies  de  la  première  ,  de  la  quatrième ,  de  la 
feptième  &  de  la  dixième  claffes  ,  ne  font  &  ne 
doivent  pas  être  admîtes  dans  les  Hôpitaux, 

On  y  verra  encore  que  les  fièvres  font  les  deux 
tiers  de  toutes  les  maladies  ;  &  tout  le  monde 
fait  que  la  plupart  font  quotidiennes ,  tierces  ou 
quartes.  On  fait  encore  ,  &  on  a  fait  voir  tout  ré¬ 
cemment  dans  une  differtation  ,  que  les  fièvres  pu¬ 
trides  h  malignes ,  aujourd’hui  fi  communes ,  font 
par  elles-mêmes  fort  rares  ;  qu’en  général  elles 
dépendent  d’un  mauvais  traitement  ;  &  il  eft  aifé 
de  démontrer  qu’elles  ne  prennent  le  plus  fouvenc 
ce  caraélère  ,  que  dans  les  Hôpitaux  ,  dans  les 
YaifTeaux  ,  dans  les  Camps ,  dans  les  Prifons ,  5c 
par-tout  où  Ton  entafTe  des  malheureux  ,  puif- 
qu'on  les  appelle  fièvres  d’Hôpital ,  fièvres  ds 
VaifTeau,  fièvres  de  Prifon  ,  Scc. 

En  ramenant  ces  maladies  à  leur  état  de  fimpli- 
cité  naturelle  ,  il  feroit  donc  poflible  d’en  déchar¬ 
ger  en  grande  partie  les  Hôpitaux.  Si  les  Hôpitaux 
&  les  Prifons  étoient  mieux  tenus ,  8c  fi  les  mal- 
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heureux  y  étoient  moins  entaffés  s  non-feulement 
ces  complications  n’auroient  pas  lieu  ,  mais  encore 
on  préviendroit  le  fcorbut,  la  cachexie ,  l’hydro- 
pifie  ,  la  phtiiie  ,  &  une  infinité  d’autres  maux  qui 
en  font  une  fuite  inévitable. 

•  i 

Ajoutez  à  cela  que,  par  toutes  ces  précautions* 
on  preuiendroit  encore  infailliblement  la  plupart 
des  épidémies  &  des  maladies  populaires  ,  qui 
naifïent  bien  plus  fouvent  de  la  misère  &  des 
autres  calamités  publiques  ,  que  de  l’altération  de 

l’air  ou  d’autres  caufes  accidentelles. 

^  * 

0 

On  feroit  donc  par-là  un  vuide  confidérable 
dans  les  Hôpitaux  ,  &  alors  il  fuffiroit  d’avoir  un 
Hôpiral  pour  chaque  chffe  de  maladies  ;  &  comme 
il  y  a  des  dalles  qui  feroient  améliorées  par  des 
'  foins  plus  réguliers  ,  &  réduites  à  un  très  -  petit 
nombre  de  malades,  on  auroit  non-feulement  la 
faculté  de  féparer  les  maladies  contagieufes  *  en 
fubdivifant*  pour  airifi  dire  ,  les  claffes  ,  mais  en¬ 
core  d’avoir  des  Hôpitaux  de  réferve  pour  les 
aveugles  curables ,  pour  l’inoculation ,  pour  les 
femmes  en  couches  &  pour  les  enfans ,  comme 
M.  Tenon  le  defire. 

lié  réfulteroit  de* là  un  avantage  unique  qu’on 


( 
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ne  peut  pas  efpërer  de  fe  procurer  par  tout  autre 
moyen  ;  c’eft  qu’en  attachant  à  chacun  de  ces  Hô¬ 
pitaux  des  Officiers  de  Tante  choifîs ,  qui  feroient 
effintieliement  occupés  d'un  feul  genre  de  mala¬ 
dies,  on  auroit  dans  peu  des  hommes  d’un  mérite 
rare  8c  fupérieur  dans  le  traitement  des  maladies 
de  toute  efpèce  ;  &  la  certitude  que  le  Public  au- 
roit  de  ne  pouvoir  plus  faire  un  choix  au  hazard, 
dans  les  cas  graves  &  preffians  ,  porteroit  dans  Ion 
efprit  un  calme  &c  un  degré  de  confiance  ,  qui  con- 
triburoit  encore  infiniment  à  diminuer  les  maladies 
ou  les  accidens  qui  ne  naiffent  que  trop  fouvent  du 
trouble  de  Pâme  &  de  l’incertitude  ou  Ton  eft  iur 

/  i 

les  taîens  de  ceux  à  qui  l’on  s’adrefife. 

De  tout  cela  nous  concîuousque  ,  bien-loin  de 
multiplier  les  Hôpitaux  ,  il  faut  les  diminuer.  Nous 
croyons  cela  non-feulement  poffibie ,  mais  facile; 
nous  Tommes  même  fi  intimement  perfuadés  de 
cette  vérité  ,  que  nous  offrons  de  répondre  à 
toutes  les  objeélions  qu’on  pourroit  nous  faire  à 
ce  Tu  jet. 

DES  M  (E  U  R  S. 

Les  mœurs  font  la  fauve-garde  de  la  vertu  8c 
l’ornement  de  la  fcciété.  Elles  font  au  moral  ce 
que  la  fan  té  efi.  au  phyfique.  La  perte  des  mœurs 
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efl  un  mal  fans  remède ,  &  leur  alteration  eft  une 
maladie  dangereufe  &  très-cîifEeile  à  traiter. 

s.  y.  » 

C^EST  d’un  defir  bien  naturel  que  naît  la  pre¬ 
mière  étincelle  de  ce  mal ,  &  c’efl  le  befoin  qui  le 

« 

porte  bientôt  à  l’extrême.  L’homme  qui  manque 
de  tout  *  efl  capable  de  tout.  La  misère  l’endurcit; 
&  du  moment  qu’il  a  fait  taire  le  fentiment  ,  il 
devient  le  plus  terrible  &  le  plus  cruel  de  tous  les 
animaux  ;  il  fe  dégradé  par  tous  les  vices  ;  il  s’a¬ 
bandonne  à  tous  les  crimes  ;  il  fe  fouille  de  tous 
les  forfaits  ;  il  n’a  plus  de  penchant  que  pour  la 
crapule  ,  la  rapine  ,  le  vol  &  le  meurtre.  Sans 

mœurs ,  l’homme  efl.au -deffous  de  la  brute. 

'  '  > 

Voila  le  malheureux  effetde  nos  pallions  mal 

dirigées. 

' 

Nos  paffions  font  donc  toutes  mauvaifes  ?  Non , 
el!  es  font  toutes  bonnes.  C’eft  le  feu  facré  des 
Veftales  qui  doit  être  alimenté  de  l’encens  le  plus 
pur  ,  mais  qui  ne  doit  jamais  s’éteindre.  Quoique 
l’homme  fait  naturellement  porté  au  mal ,  il  ne  le 
fait  que  fous  l’apparence  du  bien.  Du  moment 
que  fes  pallions  fe  font  développées,  mettez  donc 
toute  votre  attention  &  tous  vos  foins  à  les  modé¬ 
ra  ,  a  les  adoucir ,  à  les  calmer  ;  duigez-les  à  leur 
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Vrai  but  ;  préfentez-leur  l’objet  qui  peut  les  dîf- 
traire  8c  les  occuper  fans  danger.  Donnez-vous  de 
garde  fur-tout  de  les  contrarier.  C’efl  un  torrent  à 
qui  rien  ne  réhfte  ;  &  quoiqu’on  en  dife  ,  ne  cher¬ 
chez  pas  à  les  reprimer ,  ni  à  les  éteindre  ,  vous 
n’y  réuniriez  pas  ;  elles  naifïent  avec  nous ,  8c 
ne  finiffent  qu’avec  nous. 

C’efl  de  la  réhflance  qu’on  leur  oppofe  ,  que 
naifîent  les  mauvais  penchans  ;  8c  du  moment 
qu’elles  nous  ont  fait  faire  un  faux  pas ,  elle  nous 
entraînent  de  précipice  en  précipice.  Plus  on 
s’aheurte  à  les  traverfer  ,  plus  elles  deviennent  fou- 
gueufes  ,  8c  plus  le  mal  s'aggrave;  bientôt  il  de¬ 
vient  contagieux  &  gagne  de  proche  en  proche  ; 
dès  lors  c’en  elt  fait  des  mœurs  publiques. 

La  perte  des  mœurs  efl  donc  le  plus  grand  & 
le  dernier  des  malheurs  de  la  fociété  ;  8c  leur  al¬ 
tération  eÆ  le  premier  8c  le  plus  redoutable  dé  tous 
les  maux.  C’ed  un  chancre  malin  qui  s’étend  rapi¬ 
dement ,  qui  cache  un  venin  deftru&eur ,  qui  at¬ 
taque  le  fentiment  ,  qui  répand  l’infeôHon  8c  la 
corruption  par-tout,  qui  s’irrite  pour  peu  qu’on 
y  touche ,  qui  ne  fouffre  l’application  d’aucun  re¬ 
mède  ;  c’eil  le  noli  me  tangere  des  Médecins.  De 
même  que  dans  celui  ci  il  faut  renouveller  toutes 
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les  humeurs  &  réparer  tous  les  foliées  ,  fans 
toucher  à  la  partie  léfée  ;  de  même  dans  celui-ci  il 
faut  n’employer  que  des  moyens  généraux ,  fan$ 
jamais  porter  aucun  remède  fur  le  mai  même. 

Du  moment  donc  que  ce  mal  a  fait  a  fiez  de 
progrès  pour  être  fenlible  ,  tous  les  remèdes  de¬ 
viennent  inutiles  ou  nuifibles  ;  &  lorfque  la  cor¬ 
ruption  efl  manifefle  ,  il  ne  refie  qu’une  refîource, 
c’eft  de  faire  honorer  la  vertu  &  d’avilir  le  vice» 
Voilà  le  feul  moyen  de  rétablir  les  mœurs.  La 
févérité  des  loix  n’y  peut  rien.  Les  réprimandés  f 
les  punitions,  les  châtimens  ,  ne  font  qu’irriter  le 
mal,  St  ils  deviennent  un  nouveau  mal  eux-mêmes, 
puifqu’iî  n’en  réfulte  que  du  feandale.  L’expérience 
du  préfent  6c  du  pafle  en  fournit  la  preuve. 

/  •  r  *  .  '  '  .  '  ‘  ' 

À  quoi  ont  fervi ,  par  exemple  ces  ridicules 
jugemens  que  le  Lieutenant  Générai  de  Police 
rendoit  autrefois  au  Châtelet ,  le  premier  Ven¬ 
dredi  de  chaque  mois ,  contre  les  filles  de  joie  ? 
fi  ce  n’eft  à  faire  connoître  la  partialité  du  Juge, 
la  vénalité  &  la  dureté  de  fes  fuppots,  &  les  rufes 
des  piévenues  &  des  clientes. 

'  '  ■  .  t  i 

A  QUOI  a  fervi  cet  infâme  châtiment  des  verges 
&  cette  expofition  fur  le  cheval  de  bois  ,  plus 

i  "  .  r 
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infâme  encore,  fi  îong^tems  en  ufage  dans  fcos 
Villes  de  garnifon  ?  li  ce  n’ell  à  faire  voir  que  ,  fous 
une  apparence  de  polirefle  &.  de  douceur  ,  nous 
cachons  un  cœur  digne  des  Barbares  des  rems  les 
plus  éloignés  de  la  eivihfation  ,  &  à  faire  remar¬ 
quer  que  les  juges  ôt  les  exécuteurs  étoient  encore 
plus  corrompus  que  les  coupables  ? 


A  QUOI  fert-il  de  vexer  ,  de  tourmenter  &  de 
protéger  tour- à-tour  ,  de  rafer  ,  d’enfermer,  de 
mutiler  ,  pour  ainfi  dire  ,  ces  malheureufes  vic¬ 
times  de  la  fédudTon,  qui  peuplent  nos  grandes 
Villes?  il  ce  n’efl  à  faire  voir  que  le  vice  fe  pro¬ 
page  par  les  moyens  mêmesqui  devroientl’étouffer, 
6c  que  les  infâmes  ,  qui  lui  fervent  de  canal  , 
font  comme  les  fang-fues  qui  dégorgent  le  fang 
impur  à  mefure  qu’elle  le  lucent.  On  n’humilie 
point  des  malheureufes  créatures  qui  font  de- 
gradées  à  leurs  propres  yeux.  Tout  ce  qui  falit 
Famé  eif  un  objet  dont  il  faut  détourner  les  regards 
de  la  jeuneffe  ,  &  vous  les  y  fixez  par  les  précau¬ 
tions  plus  indécentes  encore  que  le  mal, dont  vous 
prétendez  leur  infpiur  l’horreur. 


Nf  confiez  donc  pOs  la  garde  des  mœurs  à  ceux 
qui  n’en  ont  pas  ;  fanes  cefU  r  cer  infâme  commerce 
qui  les  met  a  l’enchère  ;  Opprimez  rouies  les 

punitions; 
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punitions  *,  fermez  ces  abominables  prifons  ;  ou* 
vrez  un  azi5e  à  l’innocence  chancelante;  ouvrez* 
en  un  autre  au  repentii  qui  verfe  des  larmes ,  les 
rigueurs  du  vice  même  y  ramèneront  la  plupart 
de  fes  vidâmes, 

S'IL  ëtoit  pofflble  ,  que  la  charité  devînt  înfen- 
fible  cà  des  gémifiemens  sque  fouvent  on  pourroit 
attribuera  la  douleur,  avec  plus  de  fondement 
qu’au  repentir,  il  vous  re  fierait  une  reffource  ,  ce 
fieroit  de  faire  nourrir  la  vertu  par  le  vice. 

Oui  ,  puifqu’on  Trafique  de  tout,  pourquoi  ne 
îîietcroit-on  pas  à  contribution  ,  pour  défendre 
l'innocence  ,  ceux  qui  îa  pourfuivent  avec  tant 
^acharnement  &  tant  d’avantage,  les  fédudeurs  , 
les  corrupteurs ,  les  ravifieurs  ,  6c  cette  nombreufe 
cia  fie  de  difiblus,  qui  le  font  un  jeu  de  ferner  la 
honte  &  le  deshonneur  par-tout. 

POURQUOI  n’établiroit-on  pas  une  règle,  pour 
fui  veiller  cette  affluence  de  jeunes  gens  de  tous  les 
ordres  §c  de  tous  les  rangs  ,  qui  viennent  fans 
cefie  de  toutes  parts  dans  les  grandes  Villes,  faire 
Pelfs!  du  premier  moment  de  leui  liberté  &z  du 
premier  choc  de  leurs  pallions  1 
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POURQUOI  n’ofiFriroit-on  pas  un  prix  à  ceux 
qui  n’ont  rien,  c’efl-à-dire  ,  ni  fortune,  ni  talens, 
ni  indu  fine  ,  pour  les  mettre  à  l’abri  du  danger  , 
en  les  rendant  utiles?  Et  pourquoi  n’en  exigeroit- 
on  pas  un  proportionné  ,  de  ceux  qui  ont  quelque 
choie  ,  en  les  avertifîant  des  rifques  qu’ils  vont 
courir  ,  des  maux  Ôt  des  malheurs  qu’ils  vont  fe 
préparer  pour  ie  relie  de  leurs  jours  ? 

f 

i 

POURQUOI  enfin  n’établiroit-on  pas  une  règle, 
pour  mettre  des  bornes  au  mal  même  ,  en  l’aflu- 
jettiffant  à  des  fages  précautions,  pour  le  prévenir  , 
ou  pour  y  remédier ,  lorfqu’il  feroit  inévitable  ? 


C’EST  fur  ces  idées  qu’on  a  fait  un  travail  con- 
fidérahie  ,  dont  le  but  efi  de  faire  nourrir  la  vertu 
par  le  vice ,  &  de  purger  infenfiblement , par-là  ,'les 
grandes  Villes,  de  tout  ce  qui  y  porte  &  fomente  la 
corruption  ,  pour  la  répandre  dans  les  campagnes, 
qui  en  leroient  préfervées  ,  par  ce  même  moyen. 

Ce  travail  me  difpenfe  de  m’étendre  ici  davan¬ 
tage.  En  attendant  qu'il  devienne  public ,  on  peut 
voir  les  avis  adrefiés  aux  pères  &  aux  mères  dans  le 
Tableau  des  variétés  de  la  vie  humaine. 
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DE  V  O  R  D  R  E  PUBLIC. 

I 

Le  grand  de  Karlay  ,  premier  Président  du  Par» 
lemenr  de  Paris  ,  difoit  autrefois  ,  en  entrouvrant 
fa  porte,  au  Lieutenant  -  Générai  de  Police  *  qui 
droit  venu  lui  fouhaiter  la  bonne  année  ,  dans  un 
moment  où  il  n’a  voit  pas  le  tems  de  f  entendre. 
«  .  .  .  .  M.  .  »  .  .  sûreté ,  clarté  &  propieté.  Le 
Lieutenant  de  Police  auroit  pu  lui  répondre  auffî 
laconiquement*  .  .  .  Msr.  ....  impartialité  9 

célérité  &  juflice.  Tout  cela  efr  fort  beau  de  fort 
bon  fans  doute  -,  mais  ne  conviendrai  t-il  pas  d’y 
ajouter  encore.  .......  foumijjion  à  Dieu  t 

obéijjance  au  Roi  ,  obferyadon  des  loix ,  amour  dû 
la  Patrie  ,  attachement  pour  jés  fcmblabks . 

VoîLA  ,  fl  je  ne  me  trompe  ,  la  véritable  bafe 
de  l’ordre  public,  cordidéré  en  grand  ;  &  fous  cet 
afpedè,  cet  objet  ne  me  regarde  pas.  Il  appartient 
aux  Légiflateurs  ,  aux  Minières  de  Dieu  ,  aux  Mi- 
niflres  des  Rois  ?  aux  Magiflrats  5  à  tous  ceux  enfin 
qui  font  chargés  de  gouverner  les  peuples  &  de 

régir  les  Empires  ;  mais . qu’on  me  paffe 

cette  réflexion  .  fi  tous  les  Capitaines  ne  s’occu* 
poient  que  du  métier  de  Général  d’Armée  ,  leurs 
Compagnies  feroient  certainement  mal  difei- 
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pîine'e?  ;  Si  tous  les  Prédicateurs  ne  faifoient  que 
des  Carêmes  &  des  Panégyriques,  nous  n’aurions 
point  de  Prône  ,  &  ce*  (droit  un  grand  malheur. 
Ce  font  les  inflruélions  familières  ,  les  inflruâions 
de  détail ,  les  exhortations  &  ks  leçons  amicales , 
qui  inftruifent  véritablement.  Ce  fontles  réglemens 
particuliers,  ce  font  les  exemples,  défi  la  vigi¬ 
lance  ,  ia  furveillance  ,  c’efl  la  police  ,  ce  font ,  en 
un  mot ,  les  (bruts  de  chaque  ordre  de  la  1  ociété  , 
qui  entretiennent  la  paix  ,  Punicn  8c  la  concorde 
dans  les  différentes  clafTes  de  Citoyens,  dans  les 
Villes,  dans  les  Bourgs,  dans  les  Parodies  ,  dans 
les  Campagnes  ,  dans  chaque  rang  ,  dans  chaque 
état ,  dans.chaque  condition  &  dans  chaque  cor¬ 
poration  ,  &:  enfin  dans  chaque  ménage. 

C’tST  ainfi  que  je  confidèreici  Tordre  public  ,  8c 
fous  cet  afpeél,  il  fe  réduit  à  infpirer&à  maintenir 
la  confiance  8c  1a  vénération  pour  nos  Payeurs;  le 
refpecl  &  la  confidération  pour  ia  Nobleffe  ;  Tef- 
rime  &  les  égards  pour  les  citoyens  honnêtes  8c 
vertueux  ;  ia  reconnoiflance  ,  l’admiration  &  la 
louange  pour  les  favans  oc  les  gens  à  talens;  la 
protection  6c  ia  recompenle  pour  tous  les  genres 
d’induftrie  ;  la  furveillance ,  les  encouragemens  & 
les  fecours  pour  le  peuple. 

POUR  établir  8c  maintenir  cet  ordre  ,  il  faut 
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porter  une  égalé  attention  &  une  vigilance  éclai¬ 
rée  fur  nos  Temples  ,  fur  nos  Tribunaux  ,  fur  nas 
Auditoires,  fur  nos  Speèlacles  ,  fur  nos  Ecoles , 
nos  Collèges  ,  nos  Univerfieés  *  fur  les  Hôpinaux  » 
les  Prifons,  les  Cazernes. ,  fur  Paillette  des  Villes  » 
les  places,  les  voies  publiques,  les  promenades , 
les  marchés,  les  halles  ,  les  lieux  d’approvilîonne- 
ment ,  les  magafins,  les  Hôtelleries,  les  Auberges® 
les  Cabarets,  les  Cimetières  ,  les  Voiries ,  &  enfin 
fur  tous  les  lieux  publics  de  quelque  genre  qu’ils 
puiffent  être  ,  jufqu’aux  atteliers  ,  aux  Fabriques , 
aux  Boucheries,  aux  Tueries  &  à  tous  les  objets 
qui  peuvent  intéreffer  la  fan  té  ,  ia  tranquillité,  la 
décence  8c  la  faîubrité. 

On  conçoit  bien  fans  doute  ,  que  je  ne  m’é¬ 
tendrai  pas  beaucoup  fur  tous  ces  objets  ,  puifque, 
félon  mon  plan  ,  je  dois  me  renfermer  dans  ce  qui 
me  compère,  &  que  par-la  je  dois  me  reflreindr^ 
à  ce  qui  peut  effentiellement  intéraTer  la  famé  ,  & 
par  conféquent  la  faîubrité. 

Ainsi  ,  ce  que  j’ai  à  dire  fur  nos  Temples  ,  fr: 
berne  à  la  décence  8c  à  la  propreté  ,  d’où  dépend 
principalement  la  faîubrité.  Et  fur  ce  dernier  point  » 
je  ne  puis  qu’applaudir  aux  fages  réglemens ,  qui 
ont  enfin  empêché  de  confondre  les  vivans  avec 
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les  morts,  &  d’infe&er  les  corps  en  les  raïïembïant, 
pour  purifier  Pâme.  Je  ferai  feulement  remarquer 
que  ces  régîemens  ne  font  pas  généralement  bien 
obfervés ,  Se  qu’il  efi  de  îa  plus  grande  importance 
qu’ils  le  foient  par-tout.  Tant  que  le  foyer  du  mal 
exifle  quelque  part ,  il  elJ  loin  d’être  détruit.  Ce 
jnal  ne  fera  encore  que  pallié  ,  tant  qu’on  ne  por¬ 
tera  pas  plus  d’attention  h  la  propreté  particulière 
de  nos  Temples  ,  qui ,  en  général  ,  ne  font  pas 
aflez  ,  ni  affez  fouvent  aérés ,  balayés  ,  lavés ,  par¬ 
fumés  ,  fur-tout  ceux  qui  font  mal  difpofés  par  leur 
ütuation  ,  par  leur  forme  ou  par  l’ordre  de  l’archi- 
tedlure  ,  pour  une  ventilation  parfaite. 

Ce  n’efl  pas  à  moi  à  dire  ,  ni  à  examiner  ce  quf 
Tegarde  la  décence  ,  ni  dans  quel  efprit  l’encens 
eil  employé  dans  no«  cérémonies  religieuses  ;  mais 
je  crois  que  la  faiubrité  a  dû  entrer .  pour  quelque 
chofe ,  dans  l’établifiement  de  cet  antique  ufage* 
Je  crois  encore  plus  qu’on  le  pratique  trop  rare¬ 
ment  Ôc  avec  trop  d’économie.  Je  crois  aufli  que 
par-tout  où  ce  motif  y  néceffite  ,  on  pourroit  em¬ 
ployer  tout  autre  aromate  que  î’enccns  ,  fans 
craindre  qu’il  ne  fut  pas  aufli  agtéable  à  la  Divi¬ 
nité ,  en  y  attachant  le  même  efprit.  Par-tout  où 
il  y  a  un  grand  concours  de  monde  ,  on  refpire 
inévitablement  un  air  méphitique  ,  qu’il  eft 
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efientiel  de  corriger  par  tous  les  moyens  pof- 
iîbies. 

Ceci  doit  s’appliquer  aux  Salles  de  fpe&acle  * 
aux  Tribunaux,  aux  Auditoires  &  à  tous  les  lieux 
d’ATemblee  (a).  Mais  particulièrement  aux 


(*z )  II  ne  faut  pas  excepter  fur-tout  la  Salle  de  l’Alfemblce 
Nationale.  Elle  nous  intérdTe  trop  effentiellement ,  pour  que 
je  puifle  m’empêcher  de  témoigner  ici  ma  furprife,  de  ce  que* 
parmi  tant  d’habiles  gens  dans  tous  les  genres  ,  il  ne  fe  loin 
pas  trouvé  quelqu’un  qui  ait  imaginé  de  faire  mettre  des  fup- 
ports  aux  quatre  coins,  pour  y  placer  des  vafes  propres  à  brûler 
des  parfums  ou  à  faire  évaporer  des  liqueurs  aromatiques.  Si 
cela  pouvoit  comporter  queiqu’inconvénient ,  il  feroit  encore 
plus  facile  d’attacher  aux  lu  lires  &  par-tout  où  l’on  voudrait, 
des  éponges  imbibées  de  quelque  liqueur  antifeptique,  comme 
îe  vinaigre  ,  foie  Ample  ,  foit  compofé.  Je  ferois  bien  flatté  ,  fi 
parmi  le  grand  nombre  de  préparations  de  ce  genre ,  celle  qui’ 
m’efl:  particulière ,  que  j’ai  fouvent  éprouvée  avec  fuccès  ,  & 
que  j’ai  tâché  de  rendre  aufii  efficace  qu’agréable ,  fous  le  nom 
de  Vinaigre  d’ambroijîe  ,  (  qui  fe  trouve  che £  M.  le  Comte  ,  Vi¬ 
naigrier  du  Roi ,  place  des  Trois- Maries  ;  au  Palais  Roy  al , 
Numéro  219  ,  che{  M.  Armés  ;  &  à  T étoile  de  Chaillot  ,  à 
la  Gymnafique  )  ,  pouvoit  mériter  la  préférence.  Cette 
préférence  contribuerait  à  en  étendre  l’ufage  ,  &  feroit  un 
moyen  de  faire  connoître  généralement  la  plante  qui  en  fait  la 
baie,  &  qu’il  feroit  utile  de  cultiver  dans  tout  le  Royaume, 
parce  qu’elle  pourroit  di  qu’elle  devroit  être  fùbftituée.  au  thé 
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Hôpitaux  &t  aux  Priions ,  où  toutes  les  caufes  d‘fn~ 
faîubritè ,  dhnfeclion  &.  de  corruption,  font  non* 
feulement  réunies  ,  mais  continuellement  entre¬ 
tenues  &  fomentées  ,  par  tous  les  abus  8t  par  tous- 
les  vices  imaginables  de  1  Adminilhation  la  plus 
déferdonnée. 

Quoique  je  fois  entré  dans  un  allez  grand 
détail  en  dîfFérens  mémoires  ,  tant  publics  que 
particuliers  *  fur  les  Prifons  8c  fur  les  Cachots  , 
comme  fur  les  Hôpitaux  ,  après  avoir  vifité  les  uns 
&  les  autres  avec  une  égale  attention  ,  non  feule¬ 
ment  dans  prefque  tour,  le  Royaume,  mais  encore 
chez  nos  voihns  ,  j’aurois  encore  beaucoup  de 
chofes  à  en  dire;  mais  ,  pour  qu'on  ne  puiffe  pas 
m’imputer  d’avoir  trop  chargé  le  tableau  ,  je  me 
contenterai  de  rappeller  le  paffage  d’un  fer  mon 
prêché  devant  le  Roi  ,  par  M.  l’Abbé  de  Befpias  r 
qae  j’ai  déjà  cité  dans  mes  réflexions  fur  les  éta- 


« 

des  Indes  ,  fur  lequel  elle  l’emporte  infiniment ,  par  fon  goût, 
par  fon  o  leur  &  par  Tes  vert  îs  ,  fans  avoir  aucun  de  fes  incon- 
venions.  C’cft  un  des  meilleurs  toniques  &  un  des  plus  puif- 
fans  becuiqucs ,  fur  tout  dans  l’afthme  humide,  dans  toutes 
les  affections  catarrhales  ,  dans  les  conjeftions  humorales  du 
poumon  ,  &  meme  dans  le  premier  degré  de  la  pulmonic* 
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bliflemens  de  charité  de  la  Hollande,  dans  lequel: 
il  s’exprime  ainfi  : 

<4  Oui  ,  Sire,  l’état  des  Cachots  de  votra 
»  Royaume  arracheroit  des  larmes  au  plus  înfan~ 
»  fible  qui  les  vifiteroit.  Un  lieu  de  sûreté  ne  peut, 
«  fans  une  énorme  injuflice  ,  devenir  un  féiour  de 
»  défefpoir.  Vos  Magiftrats  s’efforcent  d’y  adoucir 
»  l’état  des  malheureux  ;  mais  ,  privés  des  fecours 
»  néceffaires  pour  la  réparation  de  ces  antres  in- 
»  feéfs ,  ils  n’ont  qu’un  morne  filence  à  oppofes 
aux  plaintes  des  infortunés.  Oui ,  j’en  ai  vu  , 
»  Sire  ,  &  mon  zèle  me  force  ici  ,  comme  Paul , 
à  honorer  mon  Minifière  ;  oui  ,  j’en  ai  vu  qui» 
&  couverts  d’une  lèpre  univerfeîle  par  i’infeéti.on 
de  ces  repaires  hideux  ,  béniffoient ,  mille  fois 
v  dans  nos  bras  ,  le  moment  fortuné  où  ils  alloient 
*>  enfin  fubi'r  le  fupplice.  Grand  Dieu  !  fous  un 
»  bon  Prince,  des  Sujets  qui  envient  l’échafaud  >>! 

Cf-  Tableau  efi:  fi  frappant ,  qu’il  me  paroît  bien 
difficile  de  pouvoir  y  ajouter  quelque  chefs  qui 
en  repréfente  mieux  toute  l’horreur.  Cependant  fi 
on  defire  des  faits  pour  fe  convaincre  de  la  mau- 
vaife  conftruétion ,  du  mauvais  état  ,  de  la  mau- 
vaife  tenue  de  nos  Prifons ,  &  des  fuites  funeftes 
qui  doivent  réfulter  de  l'extrême  négligence  avec; 
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laquelle  e^es  font  généralement  dirigées  ,  ain/ï 
que  prefque  tous  nos  EtablifFemens  publics  ,  on 
n’a  qu’à  ouvrir  ceux  de  mes  Ecrits  gu  j’en  parle  , 
&  notamment  la  difiertation  que  j’ai  publiée  en 
1777 ,  fur  les  maladies  de  gravelines ,  où  j’examine 
les  caufes  particulières  qu’on  ne  foupçonne  pas  des 
épidémies  ou  du  mauvais  caraélère  des  maladies 
endémiques  ,  on  y  verra  ; 

Qt/E  cette  Ville  fut  ravagée,  dans  la  même 
année  ,  par  les  maladies  qu’avoient  occafionnées 
le  mauvais  état  des  folles  *  comme  celle  de  bergues 
Fa  voit  été  en  1759  Sc  1760  ,  &  celle  de  Calais  en 
£774 ,  par  la  même  caufe. 

Que  ,  félon  M.  Pringîe  ,  les  maladies  les  plus 
redoutables  font  ordinaires  dans  toutes  les  Villes 
fort  peuplées ,  baffes  &  mal  aérées ,  dépourvues 
d’égouts  ,  où  les  rues  font  étroites  8c  malpropres , 
les  maifons  fales  ,  où  à  peine  on  a  de  l’eau  ,  où  les 
Hôpitaux  &  les  Prifons  font  trop  chargés  de 
inonde ,  fans  que  l’air  y  foit  renouvelle ,  8c  qui  ne 
font  point  entretenus  aflez  proprement  ;  lorfque 
dans  le  tems  où  les  maladies  régnent,  les  enterre- 
mens  fe  font  dans  l’enceinte  des  Villes,  5c  que 
les  cadavres  ne  font  pas  mis  allez  avant  en  terre  ; 

lorfque  les  tueries  font  aulli  dans  l’enceinte  des 
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Villes ,  ou  quand  on  îaiffe  pourir  des  animaux  danâ 
le  ruiffeau  ou  fur  du  fumier;  lorfqu’i]  n’y  a  point 
d’écoulement  pratiqué  „  pour  emporter  les  eaux 
corrompues  ou  croupiffantes  du  voiflnage  ;  quand 
la  viande  fait  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture* 
fans  la  mélanger  avec  affez  de  pain  ,  de  légumes  , 
du  vin  ou  d’autres  liqueurs  fermentées  ;  quand  on 
a  fait  ufage  de  grain  vieux  moi  fl ,  ou  qui  a  été 
endommagé  par  l’humidité  de  lafaifon,  ou  lort 
qu’on  relâche  trop  les  fibres  par  des  bains  chauds. 

Qu’au  rapport  de  Cambden  ,  après  les  feffîons 
‘du  Parlement  d’Angleterre  ,  tenues  à  Old  Bailay  , 
le  1 1  Mai  1750 ,  il  mourut  ,  en  moins  de  quinze 
jours  ,  40  perfoones  notables  ,  dont  4  Juges  & 
une  grande  quantité  d’auttes  perfonnes  de  tout 
rang,  par  l’effet  des  exhalations  des  prifonniers  & 
du  mauvais  air  de  la  dalle. 

■  k 

Qu’au  rapport  du  Dcéfeur  Roggers  ,  il  règne 
fréquemment  à  Corck-en-Irlande  des  maladies  con- 
tagieufes ,  produites  par  PinfeéÜon  d’un  nombre 
prodigieux  de  tueries  &  de  reffes  qu’on  îaiffe  cor¬ 
rompre  dans  les  rues  ,  par  l’ufage  immodéré  de 
viande  que  le  petit  peuple  mange  fans  pain  &  fans 
liqueur  fermentée,  dans  le  tems  où  l’on  avitaillé 
la  flotte. 
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Qu’au  rapport  de  Foreftus ,  les  Villes  de  Paris 
&  de  Cologne  étoienr  autrefois  fort  fujettes  à  la 
pefîe ,  à  caufe  de  la  multitude  des  habitans  &  de 
la  malpropreté  des  rues  ,  qui  n’étoient  pas  pavées. 

Que  ,  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle  ,  Ve¬ 
rnie  avoir  été  ravagée  par  la  pelle ,  qu’avoit  occa- 
donnée  un  petit  poiffon  ,  qui  fe  putréfie  dans  cette 
partie  de  la  mer  adriatique. 

QüE,dans  ce  mèmetems ,  la  Ville  d’Egmont  en 
Nord-Hollande  éprouva  une  lièvre  maligne  qui 
fut  caufée  par  la  putréfaction  d’une  baleine  aban¬ 
donnée  fur  le  rivage. 

Qu’en  i  5  57  la  Ville  de  Deîft  fut  affligée  d’une 
pelle  qu’on  attribua  â  du  grain  moifi ,  qu’on  avoir 
long-  tems  gardé  dans  le  tems  de  la  cherté. 

Qu’au  rapport  de  Huxham  ,  dans  la  pénultième 
guerre  ,  il  avoir  régné  une  lièvre  peftilenuelie  à 
Plymouth  ,  occalionnée  par  le  grand  nombre  de 
prifonniers  renfermés  dans  cette  Ville. 

Qu’au  rapport  de  Chirac,  en  1694,  il  avoit 
régné  une  pareille  fièvre  à  Rochefort ,  occafionuée 


psr  les  exhalaifons  des  marais  faIans,formés  par  les 
inondations  de  la  mer. 


Qu’au  rapport  de  Platerus  ,  la  Ville  de  Bâle  en 
SuifTe  avoir  éprouvé  ,  de  Ton  rems,  fept  diffe¬ 
rentes  maladies  peflilentielles ,  occalionnées  à»peu- 
près  par  de  fembiables  caufes. 


Tout  le  monde  fait  qo’en  1720  la  Ville  de 
Marfeille  fut  défolée  par  la  pefïe  ,  qui  y  avoir  été 
produite  par  une  balle  de  cotton. 


Il  feroit  inutile  de  multiplier  davantage  ces 
exemples  ,  pour  faire  lentir  la  nécefîïté  de  mettre 

enfin  un  terme  aux  abus  ,  aux  défendras  &  à  Tex~ 

. .  '  .  -  *.  - 

trême  négligence ,  qui  régnent  dans  prefque  tous 
nos  Etabliffernens  publics  9  comme  dans  les  Hô¬ 
pitaux ,  les  Priions,  &  jufques  dans  les  mai. fous 
des  particuliers  mêmes  riches  ,  où  l’on  voit  con- 
traffer  le  luxe  le  plus  recherché  &  la  propreté  la 
plus  minutieufe,  avec  l’abandon  Sc  la  malpropreté 
dans  coût  ce  que  le  Maître  n’habite  pas  &  ne  fs 
donne  pas  la  peine  de  vifiter. 


C’EST  une  fuite  de  l’égoïfme  9  de  Pinconfé- 
quence  a  de  l’indifférence  &  de  l’habitude  où  nous 
fommes  de  tout  rapporter  à  nous  6c  de  ne  rien 
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faire  qu’lnconfidérément ,  par  imitation  &  par  légè¬ 
reté  ,  comme  fans  principes ,  fans  deffein  &  fans 
réflexion.  Par  tout  en  ne  voit  que  faire  &:  défaire, 
pour  contenter  le  goût  ou  plutôt  la  fantaif  e  &  le 
caprice  du  moment,  (ans  jamais  confulcer  la  raifon, 
&  fans  avoir  égard  aux  avantages  &  aux  inconvé- 
niens  de  ce  qu’on  fait.  Auffi,  avec  les  plus  belles 
chofes  du  monde ,  n’avons*  nous  rien  qui  frappe 
agréablement  dans  fon  enlemble;  6c  ce  qu’il  y  a  de 
plus  féduifant  au  coup- d’œil ,  ne  feroit  fouvent ,  à 
coup  sûr ,  que  le  fépulcre  blanchi  de  l’Evangile,  fi 
on  y  regardoit  de  bien  près.  11  ne  faut  donc  pas  être 
étonné  qu’au  milieu  de  la  magnificence  &  des 
plus  grandes  chofes  ,  nous  ayons  Pair  petits  & 
mefquins  ;  qu’au  milieu  de  la  plus  grande  abon¬ 
dance  ,  nous  ayons  l’air  de  manquer  de  tout  ;  que 
dans  le  pays  de  la  nature  le  plus  falubre ,  nous 
foyons  perpétuellement  accablés  de  maladies  ;  ëc 
qu’avec  tous  les  talens  &  tous  les  genres  d’induf- 
rrie,  nous  ayons  l’air  d’être  fans  connoifTances  &; 
fans  goût. 

i  » 

Ce  font  les  foins,  la  fymtnétrie  ,  la  proprété  , 
l’ordre  oc  la  prévoyance  ,  qui  rendent  toutes  les 
chofes  agréables  ,  utiles  &  durables  ;  &  c’eff  de 
leur  rapport  ,  de  leur  Iiaifon  fit  de  leurs  propor¬ 
tions  entr’elles,que  réfultent  l’accord  ou  l’harmonie 
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qui  leur  donne  la  folidité  &  l’agrément  qui  font  ïe 
charme  &  le  bonheur  de  la  vie. 

C’est  à  ce  point  unique  que  tout  fe  rapporte  & 
doit  fe  rapporter.  Les  misères  humaines  font  fi 
multipliées  ,  qu’il  faut  au  moins  en  diftraire  ce  que 
la  prudence  peut  en  écarter  ;  £c  puifque  la  Nation 
s’occupe  du  foin  de  fe  régénérer  ,  le  moment  efl 
favorable  *  pour  lui  faire  remarquer  que  tout  ce  qui 
regarde  le  Public  efl  fingulièrement  négligé  ;  & 
pour  fixer  fon  attention  fur  ce  qui  intérefîe  le  plus 
efientieîlement  la  confervation  &  la  famé  de  Fef» 
pèce  ,  fenfiblement  dégradée  ,  &  prefque  généra¬ 
lement  dégénérée. 

Un  H  feule  réflexion  doit  Yy  porter.  C’efl  que 
f  homme  efl,  par  fa  propre  confiitution  ,  par  fa 
manière  de  vivre  ,  par  les  fu  bilan  ces  mêmes  dont 
il  fe  nourrir ,  de  tous  les  animaux  de  la  terre ,  le 
plus  fufceptible  de  corruption  ;  celui  dont  les  hu¬ 
meurs  s’altèrent  le  plus  facilement  ;  celui  dont  les 
excrémens  font  le  plus  fétides ,  le  plus  prompte¬ 
ment  putréfiés ,  &  dont  les  miafmes  font  fl  conta¬ 
gieux  ,  qu’il  s’empoifonneroit  lui-même,  fl  leux 
odeur  infbpportabie  ne  le  forçoit  à  des  foins  parti¬ 
culiers.  Qu’on  juge  delà  à  quel  degré  de  fubtilité 
&  ücnçrgie  doit  être  porté  le  poîfon  qui  doit 
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réfulter  de  la  combinaifon  de  ces  miafmes  ,  par¬ 
tout  où  i!  y  a  un  grand  concours  de  monde;  & 
alors  on  Ternira  de  quelle  confëquence  il  eft  d’é¬ 
tendre  îa  vigilance  fur  tous  les  objets  que  j’ai 
indiqués, 

CETTE  réflexion  n’a  pas  échappé  aux  Ecrivains 
qui  fe  font  occupés  de  îa  falubrite.  Il  y  a  peu  d’ar¬ 
ticles  qu’ils  n’aient  traités  mieux  que  moi  ,  mais  il 
y  en  a  quelques-uns  qu’ils  ont  bien  négligés ,  s’ils 
ne  les  ont  pas  totalement  oubliés.  Je  veux  parler 
des  Hôtelleries  ,  des  Auberges ,  des  Cabarets  & 
des  Voitures  publiques  ,  dont  aucun  Auteur  ,  que 
je  fâche  *  n’a  encore  rien  dit  de  particulier  ,  8c  qui 
cependant  ne  me  parûiflent  pas  mériter  moinsx 
d’attention  que  les  autres.  Comme  ce  font  des 
lieux  de  paffage  ,  il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que 
tout  y  eft  fort  négligé,  &  que  l’intérêt  eft  la  feule 
chofe  à  laquelle  on  y  fait  attention  ;  &c  cette  né¬ 
gligence ,  qui  eft  fouvent  commune  aux  apparte¬ 
nons  ,  aux  meubles  ,  au  linge  ,  aux  uftenfiles ,  aux 
boiflbns  ,  aux  alimens ,  à  raflaifonnement ,  à  la 
manière  de  les  préparer  8c  de  les  fervir  ,  eft  d’au¬ 
tant  plus  à  craindre ,  qu’elle  eft  fondée  fur  le  double 
motif  de  l’indifférence  pour  les  accidens  qui  peu¬ 
vent  en  réfuiter  pour  la  fanté  ,  8c  de  l’avidité  de 
gagner  davantage ,  à  mefure  que  cette  négligence 


fert  plus  ignorée  ,  méconnue  bu  tolérée.  Il  eft 
bien  étonnant  qu’après  les  facrifices  &  les  dépenfes 
éxcefiives  qu’oh  a  faites  pour  les  routes  ,  aux  dé¬ 
pens  du  fàng  du  peuple  ,  &  avec  le  goût  de  voya¬ 
ger  ,  qui  eft  devenu  fi  général  dans  toute  l’Europe  j 
on  fe  foit  occupé  fi  peu  de  cette  branche  de  Com- 
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merce  fi  importante  en  France.  Il  fembîc  qu’on  ne 
fe  foit  encore  apperçu  de  ces  établiffemens  ,  que 
pour  les  faire  tourmenter  par  le  fifc*  On  n’a  pasr 
Oublié  d’y  établir  des  înfpeéleurs  ,  pour  percevoir 
des  droits  fur  les  boi  fions  &  autres  objets  de  con- 
fommatioh  ,  &  jufques  a  l’air  qu’on  refpire  j  mais 
On  n’a  pas  encore  imaginé  d’en  établir  ,  pour  fça- 
voir  fi  les  Voyageurs  étaient  fainement  &  en  sû¬ 
reté  dans  les  appartemèns  *,  s’ils  n’étoient  pas  ex¬ 
po  fe  s  à  prendre  la  gale  ,  des  dartres  ôc  d’autres 
maladies  plus  graves,  par  la  malpiopreré  dû  linge; 
à  être  empoifonncs  par  le  verd-de  gris  ,  par  la 
faîfification  des  boiflons  ,  par  l’altération  des 
viandes  ,  dés  fiuits  &  des  légumes,  fouvent  trop 
attendus  ,  pafiés  ,  fermentés  ou  corrompus 
par  la  nature  des  vaiffeaux  dans  lefquels  on  les 
garde  ;  sJils  ne  font  pas  privés  du  fomméil  &  tour¬ 
mentés  par  cette  légion  d’infe&es  de  différentes 
efpèces  ,  qui  fourmillent  par- tour  dans  la  belle 
faifon  ,  fur-tout  dans  les  Provinces  Méridionales  * 
©û  la  malpropreté  &c  la  négligence  à  tous  égardsy 


Remportent'  de  beaucoup  fur  les  Provinces  Sep¬ 
tentrionales. 
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Ch  acun  de  ces  objets  expofe  à  une  multitude , 
non  pas  feulement  d’inconvéniens  ,  mais  de  vrais 
rifques  pour  îa  famé,  puifqu’ils  deviennent  fou-^ 
vent  la  caufe  de  beaucoup  de  maladies  fecrettes , 
d’autant  plus  redoutables  ,  qu’on  ignore  cette 
caufe  ,  &  qu’on  ne  s’en  méfie  pas. 

\ 

Nous  ne  pouvons  pas  difconvenir  qu’à  cet  égard 
la  France  ne  foit  bien  inférieure  à  tous  les  pays  qui 
l’avoifinent,  â  l’exception  peut-être  de  l’Efpagne  & 
de  Fltalie.  Cet  objet  mérite  cependant  d’autant 
plus  d’attention  ,  qu’on  ne  peut  pas  ignorer  que 
les  Etrangers  viennent  le  plus  fouvent  en  France 
pour  rétablir  leur  famé,  ou  pour  jouir  des  agré- 
mens  que  la  douceur  du  climat  &  des  habitans  , 
ainli  que  la  bonté  des  productions  ,  femblent  pro¬ 
mettre. 

Jr  ne  doute  pas  qu’avec  un  peu  d’attention  , 
au  moins  fur  les  chofes  qui  intérellent  le  plus  la 
propreté  Ôt  la  fanté  ,  la  France  ne  devint  dans 
peu  un  pays  de  délices  ,  un  autre  Paradis  terreflre, 
qui  attirerait  beaucoup  plus  d’Etrangers  ,  otquien 
y  fixeroit  de  plus  aifcs ,  à  proportion  des  pauvres 


qui  y  abordent  de  toutes  parts  ,  pour  n’en  plus 
for  tir;  tandis  qu’ils  ne  devroient  y  être  foufFerts 
qu’en  paffant  ,  &  lorfqubls  y  (croient  devenus 
malheureux  ,  après  un  certain  tems  de  domicile* 

La  Hollande  pourroit  nous  fervîr  de  modèle  à 
cet  égard.  Perfonne  n’y  manque  du  neceffaire  ;  Sc 
tout  ce  qui  a  figure  huma  ne  y  efl  accueilli  &  hé¬ 
bergé  fucceffivement  de  Province  à  Province , 
pendant  trois  jours  &  trois  nuits ,  jufqu’â  ce  qu’on 
en  foit  forti,  Tout  y  efl  d’une  propreté  à  enchan¬ 
ter;  §c  dans  les  plus  petites  Tavernes,  comme 
dans  les  meilleures  Hôtelleries  ,  tout  y  e/l  en  per- 
fpeéVive  ,  jufqu’aux  vaifïeaux  deftinés  aux  ufages 
les  plus  vils  ,  6l  dilpofé  avec  une  forte  de  fymé- 

trie  qui  frappe  agréablement. 

* 

■  /  j 

Cest  ce  premier  coup-d’œiî  ,  fi  flatteur,  qui 
rend  plus  fenfibles  les  inconvéniens  qu’on  éprouve 
en  France  ;  &  dont  j’ai  été  fi  affeélé  moi- même  , 
qu"il  m’efl  venu  depuis  long-tems  dans  Pidée  de 
propofer  un  moyen  fimple  pour  y  remédier.  Cé 
feroit  d’obliger  tout  Aubergifie  d’avoir  ,  en  guife 
d’ornement  ,  une  forte  de  furtout  de  table  de 
porcelaine  commune  ,  ou  de  fer-blanc  peint,  avec 
une  petite  figure  au  milieu,  comme  un  juge  im¬ 
partial  St  muet ,  ët  différens  troncs  tout  au  tour^ 


pour  defigner  les  chofes  dont  on  auroit  à  fe  louef 
ou  à  fe  plaindre  ,  en  ne  mettant  rien  dans  ceux-ci, 
&  en  mettant  dans  les  autres ,  au  profit  des  pau¬ 
vres  ,  quelques  petites  pièces  de  monnoie.  Ce 
fe  roit  un  moyen  de  faire  connoître  ,  fans  gêner  & 
fans  tourmenter  perfonne  3  les  objets  qui  deman- 
deroient  à  être  furveillés  *  an  Juge  ou  au  Prépofé 
du  lieu  ,  qui  viendroit  tous  les  mois  faire  la  col¬ 
lège  des  petits  troncs  ,  dont  il  auroit  feul  la  clef. 

Cs  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  Voitures  pu* 
Cliques,  Sc  défaire  remarquer  que  la  feule  atten¬ 
tion  de  ceux  qui  les  dirigent,  efi  d’en  changer  de 
teins  en  tems  la  forme  ,  pour  en  impofër  au  public 
&  le  mieux  prefiurer  ,  en  le  fervant  toujours  plus 
mal.  Je  ne  citerai  pour  exemple  que  ces  infâmes 
&  décelables  Fiacres  de  Paris  ,  qui  femblent  avoir 
été  faits  plutôt  pour  fervîr  ia  voirie  ,  que  les  Ci¬ 
toyens  honnêtes  de  la  Capitlae  d’une  Nation 
policée. 

J  E  ne  m’étendrai  pas  davantage  à  ce  fuiet , 
crainte  d’avoir  Pair  de  chercher  à  exciter  l’indi¬ 
gnation  publique  ,  tandis  que  je  ne  cherche  que 
des  moyens  de  la  prévenir  &t  de  la  calmer.  D’ail¬ 
leurs  ,  comme  je  me  fuis  afireint  à  ne  parler 
des  ob;ets  que  j’ai  indiqués  que  ,  relativement  à  la 
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famé,  pour  éviter  tout  reproche  ,  il  me  fuffit  de 
faire  obferver  que  des  Voitures  lourdes  &  mailives 
comme  des  maifo»s  ,  où  Ton  eft  entalTé ,,  prefTé  & 
comprimé  de  toutes  parts  ,  ne  font  pas  faites  pour 
charrier  des  humains  ;  &  que  celles  où  Ton  eft 
expofé  à  toutes  les  injures  du  tems ,  à  la  malpro¬ 
preté  9  à  rinfeéiion  &  à  la  puanteur  f  ne  peuvent 
pas  êt.e  faines. 

M-AIS  püifqu’ii  eft  ici  principalement  queftion 
de  la  fanté  ,  il  faut  que  j’en  parle  eucore  plus  ex* 
preftément,  en  indiquant  les  abus  qu’il  feroit  pof- 
fible  de  corriger  dans  les  chofes  qui  y  touchent  de 
plus  près  ,  &  qui  font  particulièrement  déftinées 
à  la  réparer ,  à  la  conferver  &  à  l’entretenir. 

»  <  '  t  3  '  •  *  /  >  É 

S  IJ  R  cela  je  ferai  obferver  i°.  que  la  fanté 
étant  le  plus  grand  bien  du  monde  ,  il  eft  tout 
naturel  que  chacun  s’en  occupe  férieufement, 

2°.  Que  la  confiance  étant  le  principal  mo¬ 
bile  du  fuccès  des  moyens  qu’on  employé  pour 
la  conferver,  chacun  doit  être  libre  de  l’accorder 
à  qui  il/lui  plaît. 

3°.  Que,  dans  l’état  de  maladie,  Tefprit  étant 
fpible  comme  le  corps  *  le  jugement  eft  d’une 

E  i 
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bien  petite  refTource  ,  pour  bien  faire  ce  choix  , 
puilque  l’homme  ie  plus  éclairé  8c  le  plus  judicieux 
eft  aïïez  fouvent  comme  un  enfant ,  lorfqu’il  efb 
malade. 

4°.  Que  chacun  étant  imbu  ,  dès  l’enfance  , 
de  préjugés  différens  qui  s’étendent  ,  varient  8c 
fe  modifient  fuivant  la  conftitution  ,  l’éducation  , 
le  heu,  le  tems,  les  perfonnes  ,  les  circonflances 
&  les  habitudes  même  qu’on  contraéfe  ,  &  dans 
lefquelles  on  vit  ,  l’efprit ,  la  raifon  8c  les  con- 
noiiTances  ,  ne  fufïifent  pas  pour  les  balancer  >  8c 
ne  font  pas  par  conféquent  des  guides  bien  sûrs, 
pour  bien  faire  ce  choix.  D'ailleurs  ,  chacun  ayant 
fcn  fyftème  favori  qu’il  croit  meilleur  que  tout 
'autre  ,  il  doit  croire  acfïi  qu’il  voit  mieux,  8c  que 
fon  choix  efl  le  meilleur  ;  8t  ,  foit  qu’il  fe  trempe 
ou  ne  fe  trompe  pas ,  il  eft  certain  que  fon  con¬ 
tentement  8c  fa  fatisfaélion  dépendent  de  la  liberté 
de  ce  choix;  ce  qui  elf  fort  important  dans  un 
objet  aufli  précieux  8c  aufïi  cher  que  la  famé. 

VOILA  fur  quoi  porte  efîentiellement  la  con¬ 
fiance  ,  dans  le  choix  des  remèdes ,  de  ceux  qui  les 
confeillent  ,  qui  les  préparent  8c  qui  les  admi- 
nïftrent.  Le  feul  moyen  qu’il  y  ait  d’éviter  l’erreur 
&  de  coiriger  les  abus ,  qui  font  portés  aujourd’hui 
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à  leur  comble  a  cet  égard  ,  c’efi  de  mettre ,  pour 
ainfî  dire  ,  le  Public  dans  l’impoffibiîité  de  fe 
tromper  dans  ce  choix  ,  en  établiffant  une  règle  fi 
confiante  &  fi  précise  ,  qu’il  fbit  préfervé  des 
fu  îtes  fâcheufes  de  Terreur.  Or ,  je  crois  ,  &  je 
crois  de  bonne  foi  que  cela  n’efî  pas  aufii  difficile 
qu’on  le  penfe;  &  le  moyen  que  j’ai  à  propofer , 
n’efl  pas  aufii  compliqué  ,  ni  auffi  extraordinaire, 
qu’on  Timaginera  fans  doute. 

..  f 

J’ADMETS  donc  que  tout  homme  doit  être 
libre  de  sJadrefier,  pour  fa  fanré  ,  indifiinélement 
â  qui  bon  lui  femble  ,  foit  Médecin  ,  Chirurgien  % 
Apoticaire ,  Bonne-Femme,  Moine*  Garde-ma¬ 
lade  >  Bateleur  ,  Baladin  &  Charlatan  de  telle 
efpèce  qu’il  puifie  être.  Il  y  a  un  moyen  d’éviter 
&  de  prévenir  tous  les  inconvéniens  qu’on  pour- 
roit  craindre  de  cette  liberté  ;  &  ce  moyen  con¬ 
fiée  : 

i°.  A  OBLIGER  tous  ceux  qui  fe  deftinent  à 
ouelque  branche  de  Part  de  guérir,  de  faire  ,  en 
commençant ,  exaèlemement  les  mêmes  etudes. 

2°.  A  RÉDUIRE  pour  cela  les  premières  études 
de  chaque  partie  ,  à  un  très-petit  nombre  de  prin¬ 
cipes  les  plus  clairs  *  les  plus  iimples  6c  les  puis 
précis  qu’il  ièroit  poiïible. 

r  E  4 
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3*\  A  EXIGER  des  candidats  des  trois  Ordres  % 
«de  confacrer  la  première  année  à  l’étude  des  prin¬ 
cipes  de  la  Pharmacie;  la  fécondé  ,  à  ceux  de  la 
Chirurgie;  la  troisième,  à  ceux  de  la  Médecine. 

4°.  A  LES  obliger  d’entrer  ,  dès  la  quatrième 
année,  dans  un  Hôpital  ,  pour  fe  deçider,  dans  ie 
courant  de  cette  année,  fur  le  choix  de  la  partie 
qu’üs  voudroient  adopter  ;  fans  leur  laifîer  la  li¬ 
berté  de  l'abandonner  que  6  ans  après,  pour  en 
adopter  une  autre,  foit  en  reliant  dans  le  même 
Hôpital  ,  foit  en  paffant  dans  un  autre;  mais  en 
leur  annonçant  quJà  la  fin  de  la  cinquième  année  , 
ils  fubiroient  en  public  le  premier  examen  de  la 
partie  à  laquelle  ils  fe  fercient  attachés  ;  à  la  fin 
de  la  fixième,  le  fécond  ;  à  la  fin  de  la  feptième, 
le  troifième  ;  &  à  la  fin  de  la  huitième,  on  leur 
accorderait  la  Maitrife  ,  ou  le  dernier  grade  ,  fur 
un  examen  général,  public  &  folemnel,de  théorie 

&  de  pratique. 

!  *  ^ 

VOILA  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  un  moyen  sûr  de 
former  de  bons  Sujets  dans  les  trcis  branches  de 
l’art  de  guérir,  tous  plus  ou  moins  inftruits  dans 
les  trois  parties,  puifqu’iis  auroient  fait  les  mêmes 
études  préliminaires  ;  tandis  que  ,  dans  l’état  aftuel 
des  chofés",  chacun  fe  mêle  de  la  partie  d’un  autre  , 
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fans  en  avoir  la  moindre  notion  ,  fur  lafauffe  pré~ 
fomption  du  public,  qui  ne  fait  aucune  différence 
de  l’une  à  l’autre ,  qui  croit  pieufement  que  les 
nois  parties  font  la  même  chofe,  ou  à  qui  on  le 
fait  croire  frauduleufement. 

’M  AI  N  TENANT,  pour  que  chacun  fafle  fon 
métier  le  mieux  poffble ,  en  lui  laiffmt  la  liberté 
de  faire  celui  dJun  autre,  il  faut  le  foumettre  à 
une  règle  févère  ,  pour  qu’il  ne  puiffe  pas  le  faire 
au  hazard  &  fans  prendre  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  exige  ,  quoiqu’il  y  ait  moins  d’in- 
convéniens  pour  le  Public,  puifque  l’Apothicaire 
&  le  Chirurgien  auront  les  mêmes  connoiffances 
préliminaires  que  le  Médecin  ,  ayant  d’abord 
tous  fait  les  mêmes  études. 

Cependant  ,  quoiqu’il  foit  tres-poffible  que 
l’Apothicaire  6c  le  Chirurgien  foient  plus  habiles 
que  je  Médecin  ,  (car  nous  femmes  loin  de  penfer 
que  la  fcîence  réfide  dans  le  titre) ,  comme  il  doit 
y  avoir  une  Hiérarchie  ,  ou  un  ordre  de  fubordi- 
nation  daus  tous  les  états ,  pour  la  sûreté  publique 
&  pour  leur  perfection  j  £c  comme  les  fuccès  de  la 
Médecine  dépendent  moins  de  l’étendue  6c  de  la 
profondeur  des  connoiffances ,  que  de  leur  jufîe 
application  6c  de  l’habitude  à  méditer  la  marche  , 
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les  mouvemens  8c  les  efforts  de  la  nature  ,  dont  le 
Médecin  doit  être  conffainment  occupé  par  état  * 
il  faut  qu’il  foit  ffatué  par  une  règle  générale  ,  in¬ 
variable  ,  8c  fans  exception:  que  tout  le  monde 
fera  libre  de  voir  des  malades  ,  mais  que  quiconque 
fera  fans  tu  e  a  fera  obligé  d’appeller  un  Médecin 
da^s  les  trois  rems  les  plus  critiques  de  la  maladie 
c’eft  à-dire  ,  au  commencement  ,  dans  l 'état  8c  au 
déclin .  Ce  font  les  trois  points  d’où  il  faut  partir 
peur  Tordre  Sc  la  sûreté  du  traitement. 

f  *  -  *  l  ‘  -,  .  J  i  A 

NotJS  avons  propofé  ailleurs  ,  au-lieu  de  ces 
bulletins  qu’on  diffribue  dans  Public  pour  les 
Grands  8c  pour  les  Kiches ,  dans  les  cas  graves ,  de 
faire  tous  les  jours  un  précis  de  Tétât  de  la  maladie, 
&  de  l’afficher  fous  un  petit  grillage  ,  au-deffous 
duquel  il  y  auroit  une  petite  bcete  à  Lettres ,  pour 
recevoir  les  avis  qu’on  voudroit  y  mettre  ,  à  la 
porte  des  Ecoles  de  Médecine  ,  de  l’Académie  de 
Chirurgie*  du  Collège  de  Pharmacie  ,  de  la  prin¬ 
cipale  Eglife  du  quartier  ,  &  enfin  à  la  porte  du 
malade.  Ce  ferou  là  le  moyen  de  ramener  !a  Mé¬ 
decine  à  fa  première  (implicite  8c  à  la  première 
inffirution  ,  fans  qu’elle  fût  aulff  empyrique. 

Il  eff  évident  que  par  ce  moyen  ,  en  laiffant  au 
Public  la  liberté  de  s'adrelter  à  celui  qui  luiplairoit 
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pour  fa  fanté  ,  comme  à  tout  le  monde  îa  liberté 
de  s’occuper  de  telle  partie  de  Part  de  guérir  qu’on 
voudroit  ,  la  Médecine  feroit  exercée  fans  incon¬ 
vénient  ,  pai  les  Charlatans  mêmes  ,  puifque  leurs 
remèdes  ne  feroient  employés  que  fur  l'aveu  des 
Médecins  qui  pourroieot  juger  de  leur  bonté  , 
même  fans  les  connoître  ,  en  les  appréciant  fur 
leur  manière  d’agir.  C’efflâ  la  vraie  pierre  de 
touche  en  Médecine  ,  qui  ne  doit  rien  admettre, 

j  i  ,  ,  ,  •  V>1  ,•  ’  , (  ,  • 

zp  ni  exclure  ,  que  fur  des  faits  ;  parce  qu’il  eii  prouvé 
par  Pexpérience  ,  que  les  raifonnemens  ne  font 
fbuvent  que  fpécieux  &  iîlufoires  ,  tandis  qu’il  n’y 
a  point  de  remède  ,  de  telle  nature  qu'il  foit  9 
qui  ne  puiffe  convenir  dans  quelque  circonflance , 

&  que  ces  circonftances  doivent  être  déterminées 

' 

par  robfefvation  ,  dont  le  Médecin  eft  par  état 
juge  fuprême  &  naturel. 

Cette  règle  pourroit  s’étendre  ,  fe  refueindre 
ou  fe  modifier  ;  il  feroit  même  indifférent  qu’on 
en  fubftituât  une  autre  ,  mais  il  en  faut  une  dans 
tous  les  états ,  pour  la  sûreté  &  l’avantage  dû  Pu¬ 
blic  ,  fur» tout  dans  la  Médecine,  qui  intéreffe  Æ 
effentiellement  la  fanté  6c  la  vie  de  tous  les  âges  & 
de  tous  les  ordres  des  Citoyens.  Cependant  cette 
fcience  ed:  devenue  un  brigandage  qui  ne  fut 
jamais  plus  extrême  que  dans  ces  derniers  tems  , 
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ou  l’on  décide  de  tout  fur  des  raifonnemens.  cap¬ 
tieux  ,  futiles  ,  inconféquens  ,  &  fouvent  ab- 
furdes  ;  tandis  que  ,  pour  juger  fainement  des 
chofes  pratiques  ,  il  faut  écouter  les  faits  &  l’ex¬ 
périence. 

-  V 

On  a  beau  dire  que  la  Pharmacie  8c  la  Chirur¬ 
gie  font  aujourd’hui  auili  éclairées  que  la  Méde¬ 
cine  ,  &  qu’un  Chirurgien  &  un  Chymifte,  car  le 
mot  d’ Apothicaire  ne  fera  bientôt  plus  d’ufage, 
valent  bien  un  Médecin.  C’eft  un  propos  de  con¬ 
venance  qui  ne  peut  en  impofer  qu’au  vulgaire.  II. 
eft  bien  certain  qu’il  y  a  des  Avocats  plus  éclairés  , 
&  qui  valent  mieux  que  le  Juge  ,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’ils  doivent  lui  être  fubordonnés.  Il 
eft  auffi  certain  qu’il  y  a  des  Officiers ,  quelque¬ 
fois  même  des  Soldats  ,  qui  peuvent  en  favoir  plus 
que  leur  Général,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’ils 
doivent  lui  obéir.  Il  eft  encore  certain  que  ,  dans 
la  Hiérarchie  Ecciéfaftique  ,  il  y  a  de  fimples 
Pafteurs  qui  font  plus  inftruits,  &  qui  peuvent  va¬ 
loir  plus  que  leurs  Prélats  ,  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  qu’ils  doivent  leur  êire  fournis.  Le  Chirurgien 
eft  la  rnain  droite  ,  &  l’Apothicaire  la  main  gau¬ 
che  du  Médecin  ;  je  demande  fi  les  meilleures 
mains  pourroient  bien  opérer  ,  fans  être  dirigées 
par  une  bonne  tête*  Les  fondions  d’une  partie  dç 
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î’âft  de  guérir  ,  font  dépendantes  de  l’autre;  elles 
ne  peuvent  donc  avoir  un  plein  fuccès  qu’en 
âgiffant  de  concert.  C’eft  une  vérité  prouvée  par 
les  faits ,  dans  les  parties  même  les  plus  brillantes 
&  les  plus  ifolées  de  la  Chirurgie.  La  partie  des 
âccouchemens  eft  certainement  aujourd’hui  la  pre¬ 
mière  de  ce  genre  ;  cependant  il  a  été  démontré 
en  Angleterre ,  comme  il  pourrait  l’être  facilement 
en  France,  que  depuis  que  les  Accoucheurs  font 
_  à  la  mode,  il  meurt  plus  d’enfans  &  de  femmes 
en  couches  ,  qu’auparavant  À  Dieu  ne  plaife  que 
je  veuille  donner  à  entendre  par-là  que  ce  foit  la 
faute  de  l’Art  ou  des  Artiftes  ;  je  veux  faire  re¬ 
marquer  feulement  que  c’efl  faute  d’ordre  ,  & 
parce  que  ,  pour  un  bon  Accoucheur  ,  il  y  en  a 
trente  de  mauvais  ;  puifque  par  l’abus  des  choies * 
i  chaque  Maître  eft  libre  de  faire  cette  partie  comme 
les  autres.  La  gloire  de  l’Art  &  la  fatisfaéVion  des 
Articles  ,  exigent  donc  une  règle  ,  comme  la  sû¬ 
reté  publique.  Un  feul  exemple  fuffit  pour  s’en 
convaincre. 

Le  Menuifier  ,  le  Serrurier,  le  Charpentier» 
tiennent  certainement  d’auiîi  près  à  l’Architec¬ 
ture  ,  que  le  Chirurgien  &  l’Apothicaire  tiennent 
à  la  Médecine  ;  6t  il  ed:  trèspofôble  que  dans  cej> 
ces  états  il  y  ait  des  Maîtres  aufli  habiles  dans  leur 
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genre  ,  &  qui  aient  des  principes  &  des  connoif1- 
fances  generales  de  l’Architeéfure  :  cependant,  fi 
chacun  d’eux  faifoit  fon  ouvrage  t  fans  avoir  égard 
au  plan  de  l’Archrteéle  ,  &  fans  confuîter  fes  in¬ 
tentions  ,  je  doute  que  l’Edifice  fût  aufli  parfait. 
Dans  tous  les  grands  objets  de  combinaifon  ,  il  y 
alafcience  de  l’enfemble,  qui  exige  un  talent  par¬ 
ticulier  &  une  application  habituelle,  comme  il  y 
a  dans  tous  les  objets  de  détail  un  degré  de  juf~ 
tefTe  &  de  précilion  ,  qui  en  fait  tout  le  mérite. 
Tout  exige  donc  qu’il  y  ait  une  règle  pour  le  main-4 
tien  de  Tordre  &  de  l’harmonie.  L’harmonie  de 
TUnivers  même  dépend  des  rapports  &  de  Ten- 
femble  de  fes  parties;  &  puifque  la  vie  des  hommes, 
qui  doit  en  faire  le  principal  ornement  ,  efi  un 
bien  li  précieux  &  fi  cher ,  il  efi  bien  étonnant  qu’il 
foit  encore  le  plus  négligé.  Il  eft  plus  étonnant 
encore  qu’avec  la  raifon  ,  le  jugement  &  l’expé¬ 
rience  ,  qui  doivent  diriger  toutes  les  aélions  Sc 
toutes  les  infhtutions  humaines  ,  on  ait  imaginé 
tant  de  moyens  fi  cruels  &  fi  barbares  ,  pour  dé¬ 
truire  cette  vie  &  ce  bien  li  précieux;  tandis  qu’on 
en  a  cherché  fi  peu  ,  pour  la  conferver.  Il  femble 
qu’à  cet  égard  nous  ayons  voulu  le  difputer  aux 
tigres,  aux  ours  &  aux  lions  ,  par  la  variété  des 
fupplices  ,  dont  le  feul  appareil  fait  frémir  la  na¬ 
ture.  On  fait  cependant  que  ce  ne  font  point  les 
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cachots ,  les  gibets  ,  ni  l’échafaud ,  qui  arrêtent 
les  crimes.  Si  je  ne  m’étois  pas  renfermé  dans 
mon  état  ,  j’entreprendrois  de  faire  voir  qu’il 
rfefl:  pas  moins  important  d’établir  un  nouvel 
ordre  dans  cette  paitie  de  PAdminiAration  ; 
mais  pour  remplir  ma  tâche  ,  je  vais  finir  par 
une  réflexion  bien  Ample  &  bien  digne  des  lumières 
de  ce  fiècle  :  C’eft  que  l'expérience  de  rous  les 
tems  nous  ayant  appris  que  la  réflpifcence  des  âmes 
atroces  ,  ni  le  repentir  des  coupables ,  ne  pouvant 
pas  être  le  fruit  de  la  mort  la  plus  cruelle ,  le  fup- 
plice  des  criminels  iîluflres  devrait  être  la  dégra¬ 
dation  ,  l'humiliation  la  honte  ;  comme  la  perte 
de  la  liberté  ,  les  chaînes  &  les  travaux  publics  * 
devroient  être  celui  des  fcélérats,  des  criminels  & 
des  médians  ,  qui  nuifent  &  qui  déshonorent  la 
fociété.  Ce  feroit-là  le  moyen  d’obferver  cette 
grande  maxime  î  Salus populi  juprema  lex  ejio . 


Autres  Ouvrages  de  P  Auteur . 

Maladies  traduites  du  latin  de  Baglivi ,  avec  une 
Préface  &  des  Nores  très  intereffantes  du  Tra¬ 
ducteur  ,  in- 12  ,  Paris  ,  chez  la  veuve  de  la 
Guette  y  1757. 

Diflertation  fur  le  fol ,  Pair  &  les  eaux  de  Calais  & 
du  Calelîs ,  dans  le  fécond  tome  du  recueil  d’ob- 
fervationsdes hôpitaux  militaires, 2/2-4. 1772. 

Remarques  &  obfervations  fur  Phydropifle,  r/z-8°0 
Pans  ,  chez  la  veuve  Thibaut  9  1776. 


(  èâ  ) 


Mémoire  fur  les  effets  falutaires  de  Feau-de-vie  dé 
genièvre,  dans  les  pays  bas  ,  froids ,  humides  & 
marécageux  ,  tant  en  fanté  qu’en  maladie  ,  in-8°. 
St  Orner ,  chez  B oubert ,  17  77. 

Idem.  Deuxième  édition  ,  d  Dunkerque  1778. 

Recherches  fur  les  caufes  des  maladies  de  gravelines, 
deFautornre,  1777,  tant  parmi  leshabitans  que 
parmi  l2garnifon,i/z  1 1 ,  Lille  ,  chez  Lalau  1777. 

Réflexions  lur  la  Hollande ,  où  l’on  confidére  prin¬ 
cipalement  les  hôpitaux  St  les  autres  établifTe- 
mens  de  charité,  in  12  y  Par.  ch. Demonville  1778. 

Précautions  générales  dans  le  traitement  de  la  dif- 
femerie  qui  régna  en  Ï770  en  Bretagne  St  dans 
l’armée  de  M  le  Comte  de  Vaux  ,  aujourd’hui 
Maréchal  de  France,  Feuille  i/2-40.  St-Malo ,  ch. 
Hovius  1779, 

Remarques  fur  les  fièvres  putrides  8c  malignes  en 
en  général ,  St  en  particulier  fur  celles  de  l’au¬ 
tomne  1780  St  1781  ,  ffi-8°.  en  latin  St  en  fram 
çois  ,  Paris  j  chez  Gueffier ,  1782. 

Ordre  du  fervice  des  hôpitaux  militaires ,  ou  détail 
des  précautions  que  les  officiers  de  fanté ,  les  prin¬ 
cipaux  employés  St  iesfervans  de  toute  efpèce 
doivent  prendre  ,  pour  aflurer  le  fuccès  du  traite- 
mentdés  malades, £72-8.  Par  ch.Z)OTo/2vi//ei785 . 

Tableau  des  variétés  de  la  vie  humaine  ,  avec  les 
avantages  St  les défavantagesde  chaque  conflitu- 
tion ,  Stc.  2  vol.  in-8°.  Paris ,  chez  la  veuve  V a - 
lade9  rue  des  Noyers ,  1786 ,  où  il  fe  verni  ,  8c 
chez  l’Auteur ,  rue  Bergère  ,  Ny.  17. 

Gymnallique  des  enfans  convalefcens  ,  infirmes, 
foibles  &  délicats,  in  8.  Paris ,  chez  Lamy ,  Quai 
des  Auguffins ,  1787. 

Touscesouvrages  dont  l’édition  n’efl  pas  épuifée,fe 
trouvent  chez  suffi  Lamy, Libr.  Quai  des  Auguffi- 
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